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LETTRE XLT. 

• 

Coup d* œil général : Situation y limites , su* 
perficie et population de l'Océanie ^ sa divi- 
sion territoriale en archipel d'Asie , Austra- 
lie et Pol jnésie ; montagnes , volcans , mers , 
détroits, climats, végétaux, animaux*, mi- 
néraux ,, races humaines ) mœurs, langues, 
religions et gouvernemens des peuples de 
rOcéanie. 


Nous avons parcouru l'ancien et le nou- 
veau monde ) les quatre parties ou conti- 

VI, I 


ti^ens dont iï est composé ont été successi-' 
venient les objets de nos descriptions géo- 
graphiques ; elles vont maintenant rouler 
sur un cinquième continent y c'est-à-dire le 
monde maritime, formé sous le nom d'O- 
céanie y depuis que l'Océan a cessé d'être 
une immense solitude et nous a révélé 
de vastes archipels qui y en grand comme 
en petit , rappellent les enchantemens de 
l'archipel ionien. Transportons-nous par 
la pensée au sein de la mer du Sud, autre- 
ment appelée grand. Océan ou l'Océan 
par excellence , et , enibrassant d'un re- 
gard les différens groupes d'iles qui s'y 
trouvent parsemées y essayons de présen- 
ter un coup d'œil général sur leur en- 
semble , tant sous le rapport des accidens 
naturels y des producticxis et des climats y 
que sous celui des races humaines , de leurs 
caractères physiques y de leurs coutumes y 
de leurs langues, de leurs cultes et de 
leurs gouvememens^ matières auxquelles 
doit être consacrée la première lettre de 
ce dernier volum'e , comme péristyle de 
l'édifice. Jusqu'à présent les eaux de la 
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mer s'étaient offertes à nos yeux telles que 
des appendices des continens ; elles seront 
désormais ^ s'il est permis d'employer ce 
terme en sens inverse , con!Une un immense 
continent liquide où les terres sembleront 
autant de conquêtes sur l'Océan lui-même. 
l/Océanie comprend toutes les ilesdu 
gmnd Océan , dont la principale y nommée 
Nouvelle-Hollande , est presque aussi con- 
sidérable que l'Europe. Le grand Océan 
«'étend du pâle austral aux iles aléontien- 
oes f ce qui lui donne une surface égale à 
celle des deux grands continens du globe. 
Les limites astronomiques de l'Océanie 
sont au nord le 4^^ degeé de latitude , à 
l'est le iio* de longitude occidentale^ à 
l'ouest le 90* de longitude orientale , et au 
sud le 5o* de latitude méridionale , ou 
même ^ si l'on veut , le pôle antarctique. 
hes limites naturelles sontau nord le grand 
Océan boréal , entre l'archipel des Sand- 
wich et celui des Aléontiennes précitées ; 
à l'est la portion orientale du grand Océan 
équinoxiat située à l'ouest des deux Amé- 
riques; au sud l'Océan austral; à l'ouest 
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l'Océan Indien, et au nord-ouest le détroit 
de Malacca , qui borne FAsie au midi y en 
la séparant de. Sumatra , comme aussi la 
mer de Giine la* borne au sud-est en la sé- 
parant de Bornéo et des Philippines , dé- 
pendances de rOcéanie , qui également 
voit plus loin vers le nord une barrifei*e 
maritime entre l'archipel Magellan ou des 
Mariannes y son vassal^ et les Ues;du Japon. 
Les points extrêmes de l'Océanie sont au 
nord l'archipel Magellan ou des Marian- 
nes; à l'est l'ile de Pâques; au sud la Nou- 
velle-Zélande, et k l'ouest Sumatra. 

L'Océanie, par la distribution de ses grout- 
pes d'îles^ a trois grandes divisions: la, pre- 
mière , au nord-ouest, appelée Notasie ou 
improprement archipel Asiatique ^ formée 
d'îles rapprochées de l'Asie, surtout des 
Philippines , des Moluques , de Bornéo , de 
Célëbes, de Java et de Sumatra;- la se- 
conde , au centre et au sud, nommée Atis^ 
tralie , comprenant la NouvellerHoUande , 
elle seule presque égale en étendue à l'Eu- 
rope, comme je l'ai dît plus haut, la Nou- 
velle-Guinée , la nouvelle-Zélande et au^^ 
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très groupes voisins^ la troisième , la Po- 
fynésie y embrassant toutes les îles à l'est 
dé l'Australie et de l'archipel d'Asie y 
comme les Garolines, les Mariannes , les 
Sandwich , les Marquises , l'Archipel dan- 
gereux et autres. 

Ces trois grandes divisions peuvent don- 
ner à rOcéanie une sur/ace d'environ 
7^,000 lieues carrées de aS au degré , 
avec une population de 39 à 3o millions 
d'âmes; surface et population réparties 
comme il suit : 


■ » l u i ■ 


Archipet Anatiqae. . 3So,ooo 27,000,000 

Aastralie 4^99400 1,000,000 

Polynésie 3,6oo i,3oo,ooo 


ToTAx. 785,000 39,500,000 

n n'est pas besoin de faire observer que 
ces estimations ne sont pas rigoui^euses; la 
balance politique du globe par M. Balbi 
les porte, la superficie à 3, 100,000 milles 
carrés de 60 au degré , et la population 
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seulement k ao^Soo^ooo habitans. Nous tâ- 
cherons de nous rapprocher de plus en plus 
de la vérité dans les subdivisions^ une don- 
née générale suf&t maintenant ànotre ca- 
dre. Continuons à le remplir en marquant 
à grands traits les principaux accidens na- 
turels qui distinguent la cinquième partie 
du monde. 

Nulle part , dit Malte-Brun , la surface 
du globe n'est plus hérissée d'inégalités , 
nulle part^ excepté en Amérique, les chaî- 
nes de montagnes n'ont une direction si 
frappante du nord au sud } en même temps 
ces chaînes présentent , vers le milieu y une 
grande courbure dirigée de l'ouest à Test. 
La mieux marquée de ces chaînes est ceUe 
que forment les îles Mariannes, les îles 
Carolines y les îles Mulgraves , et qiii |^ro- 
bablement y par l'île St-Augustin et quel- 
ques autres anneaux isolés , se joint à l'ar- 
chipel des Navigateurs ou à celui des lies 
des Amis. La direction générale est du 
nord-ouest au sud-est. Même dans les Iles 
Garolinesy où cette chaîne polynésienne se 
tourne droit à l'est^ les chaînons particu- 
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liers jparaûsent se diriger du nord au sud. 
Une autre grande chaîae se montre dan» 
Vile Luçon, qui est la plus étendue des 
Philippines ^ elle passe par File Palawan 
dans celle de Bornéo, qui dépend de l'ar- 
chipel Asiatique > et sa direction est du 
nord-est au sud-ouest. Elle circonscrit d'un 
cdté, ajoute le même savant, le bassin de 
la mer de Chine. Plus à Test la régularité 
de la chaîne semble disparaître , ou du 
moins un grand nombre de chaînés peu 
étendues s'y réunissent en groupes d'une 
structure variée. Les chaînes de Célëbes et 
de Gilolo passent dans l'archipel Asiati 
que j mais une plus longue et plus haute 
traverse la Nouvelle^uinée , dépendance 
de l'Australie ;^lle renferme des sommets 
couverts de neiges éternelles. Dans la Nou- 
velle^all^ du sud, qui fait partie de la 
Nouvelle -Hollande, partie elle-même de 
l'Australie ou Océanie centrale , la longue 
série des montagnes Bleues nie se termine 
que dans la terre de Diemen séparée de la 
Nouvelle-Hollande par le détroit de Bass. 
La quatrième grande chaîne commence 
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aux lies des Adamans et de Nioobar; eHle- 
forme ensuite les iles de Sumatra , de Java^ 
de Timor et autres; elle se dirige en foi-me 
d'arc du noixL-ouest au sud-est , ensuite 
droit à l'est , mais passe vraisemblablement 
à la Nouvelle-Hollande par le cap Diemen. 
Tous les archipels de l'Océanie orientale 
ou de la Polynésie sont dirigés du nord au 
sud; kl Nouvelle-Zélande , la Nouvelle-Ca- 
lédonie , les Nouvelles-Hébrides forment 
des chaînes très-marquées. Celle des îles 
Salomon , courbée du sud -est au nord- 
ouest , ,est continuée par la Nouvelle- Ir- 
lande et la Nouvelle -Hanovre. Souvent 
aussi, observe encore Malte-Brun^ chaque 
petite chaîne est terminée par une île plus 
grande que les auti^es. Ainsi les iles d'O- 
taïti , d'Owaïhi (Sandwich) et la terre du 
Saint-Esprit se présentent à la tête d'une 
suite de moindres iles. Voici , du reste , les 
hauteurs des principales montagnes Océa- 
niques : 


Mowna-Roa *9^77 toises. 

(Ilm Sandwich. ) 
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Mont-Egmon a,^;! 

(NoaTclIe-Zélande.) 
Opbîr 2,026 

(He deSonutra») 

Sommet priocipal d'Otaîti • .... i)7o4 
Parmaziin. . . ^ <,.... iiSja 

(Ile Banc* ») 

Mont-Tobronu ........ r . i,5po 

(Otaïli.) 

Mont d'Arfack i,i8S 

( NouTelle-GainéOh ) 
Mont-Gét^ . . ^ i,3a7 

(Ileiiçiara,) 

Sommet dn Boaroa 1,088 

( Molaqnea. ) 

Sommet de la nouTelle-Calédonie . 533 
Corne du Buffle 485^ 

( Hé Waigîou. ) 

Piton de Borabora 36& 

(lie de la Société.) 

Piton d'Oualan 33? 

(Uet Gazolinct.) 

Plateau dans la terre de Yan-Die- 
men, 1,00? 

( Anatxalie. ) 

Plus haute cime des montagnes ^ 
Bleues 591 ? 

( NooTelIe-HoUande. ) 

La T^te noire 548 

( Méuiea montagnes. ) 

Qauts de la rivi^e des Poissons. . . ^iS, 

(No«T«lU.]IoUand«.) 
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HkuU de !• rivière de Gambell. . . 547 

( Nonvelle-HoIUade. ) 

Haalfl de la rivière de Gox 33(> 

( Noavelle-Hollande . } 

Lac Georges ....'. 53i. 

( NooTelIe-Hollancie. ) 

Lac Bathurst 3aG 

( NouTelle-HoUande. ) 

'Ces évaluations démontrent qu'il est de& 
lies océaniennes qui s'élancent à des hau- 
teurs considérables. C'est la plupart du 
temps sous ime forme régulièrement coni- 
que , où l'on remarque^ soit des traces vol- 
caniquQS, soit des volcans en pleine activité. 
L'Océanie compte plus de cinquante vol- 
cans. Il y en a 5 dans les Philippines; on 
en donne plusieurs à Bornéo et à Sumatra; 
10 à 12 à Java y entre autres rArjuna, qui 
a 10614 pieds de hauteur; plusieurs dans 
les Moluques, notamment celui de Ter- 
nate, celui de Tidore, ceux de Gélëbes, 
et celui de Sanguir , entre Mindanao et 
Célèbes , un des plus grands volcans du 
globe ; on distingue le Tomboro à Sum- 
bava; le Moivna-Roa ^ dans Owhyhée , 
une des Sandwich ; comme aussi les tt vol- 
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cans de la^Nouvelle-Guinée, les 3 delà 
Nouvelle -Bretagne et le» 9 de Tarchipel 
des Mariannes. Tous ces volcans sont peu 
éloignés de la mer^ ce qui démontre que 
Teau y joue un r61e important. D'un autre 
côté le bruit 'de leurs éruptions s'entend de 
trës^loin , car les détonations du Tomboro 
de Sumbava en 181 S retentirent jusqu'à 
Sumatra, qui en est à 3oo lieues en ligne 
droite; les explosions qui annoncèrent en 
181 a la première éruption de cendres du 
volcan de St- Vincent , ne parurent pas plus 
fortes aux habitans de Tîle que celles d'un 
canon de gros calibre , et cependant , com* 
me le dit M. Ai^ago , on les entendit sur le 
rio- Apure , au confluent du rio-Nula , 4 
t2io lieues du volcan, c'est-à-dire à la dis- 
tance en ligne droite du Vésuve à Paris ) le 
bruit paraissait si bien transmis par l'air , 
qu'on le prit poUr àe^ décharges d'artil- 
lerie , et qu'il donna lieu , sur beaucoup de 
points du continent colombien , à des dis-" 
positions militaires. 

Les tles basses de l'Océanie paraissent 
avoir pour base un rescif àe rochers de 
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corail^ ce qui pennet de croire qu'elles 
étaient anciennement couvertes par les 
eaux de la mer. De semblables rescife se 
rencontrent souvent dans les endroits les 
plus profonds de l'Océan y ou s'étendent 
d'île en île, ce (^ui y rend là navigation 
périlleuse. Cest ainsi que l'illustre et infor- 
tuné La Pérpuse a , dit-on , trouvé son tom- 
beaudans les rescifs de l'archipel des Fidjis. 

Ces mêmes rescifs ont donné lieu à la 
désignation de mer du Corail poiu* les eaux 
comprises entre la Nouvelle^alédonie , les 
lies Salomon , la Nouvelle-Guinée et la 
Nouvelle-Hollande, ou autrement entre le 
tropique du Capricorne et le 70° lat. S., 
par 1 5o°- 1 60° long. . E. 

Puisque nous en sommes aux désigna- 
tions des mers dans ces parages, disons 
que le df^troit'de TorrèSy qui sépare ces 
deux dernières portions de ten*e, fait com- 
muniquer la mer du Corail avec la 771er de 
Lanchidoly qui au nord-ouest, entre 100° — 
i39°, long. E. et par 10° lat. S., sépare la 
Nouvelle-Hollande des îles Timôriennes, 
dépendantes de l'archipel Asiatique. Une 
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autre portion de mer entre les côtes orîen* 

taies de la Nouvelle-Guinée et les côtes oc- 

* 

cidentales de l'archipel de 1^ Nouvelle-Bre- 
tag;ne9 par i45° long. £. et 5° lat. S., a 
reçu le nom de détroit de Dampier^ navi- 
gateur qui le premier le franchit en 1767.^ 
Nous avons déjà nommé le détroit de Ma- 
laccay qui sépare spécialement Sumatra 
de la presqu'île de Malacca, extrémité 
méridionale de l'Asie^ nous citerons en- 
core le détroit de la Sonde j entre la pointe 
orientale de Sumatra et la pointe occiden- 
tale de Java; le détroit dç Balij entre la ' 
pointe orientale de l'île de Java et l'île de 
Sumbava; le détroit de Macassar^ entre 
les côtes orientales -dé l'île de Bornéo et les 
côtes occidentales de l'île de Célëbes, à l'est 
de laquelle s'ouvre le gi^and passage des 
Mojuques } tandis qu'au sud la Nouvelle- 
Hollande est séparée de la teiTe de Diemen 
par le droit de Bass , et que le détroit de 
Cook partageen deux îles la Nouvelle-Zé- 
lande. 

Les i)ents et les courons qui régnent dans 
ce vaste océan suivent le mouvement géné- 
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rai de Tatmosphère et de là mer de Test à 
l'ouest y en sens inverse de la rotation du 
globe. Le vent perpétuel d'est suit la 
même direction que les eaux entre les 
tropiques. Auï environs des Philippines et 
pr^ de la Nouvelle-Calédonie, la rapidité 
du courant qui porte à l'ouest est extrême; 
mais5 observe Malte-Brun , les grandes ter- 
res écbaufiées par le soleil attirent souvent 
vers leur centre l'atmosphère maritime en- 
vironnante, ce qui fait naîti*e des vents op- 
posés aux vents alizés : tels sont les vents 
d'ouest qui régnent sur les côtes occiden- 
tales de la Nouvelle-Hollande. Chaque île 
a SCS brises de njer et de terre, les unes 
pendant le jour , les autres pendant la 
nuit. Naturellement les grandes terres de 
rOcéanie étant situées sous la zone tor* 
ride , y compris même une bonne partie 
de. la Nouvelle-Hollande, qui est traversée 
par le tropique du Capricorne, lequel n*en 
laisse pas les deux tiers à la zone tempérée^ 
éprouvent les influences d'un soleil verti- 
cal ; néanmoins l'élévation du sol , les bri- 
ses de mer et autres circonstances locales, 
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ortrent une plus grande variété de climuts 
délicieAix qu'aucune autre partie dumonde. 
I^es îles, hautes et de peu d'étendue , sont 
autant de paradis nouveaux ; l'air est sans 
cesse renouvelé par les brises de terre et de 
mer qui se partagent l'empir^e des jours et 
des nuits ,. et ce printemps perpétuel n'est 
que rarement troublé par les orages. 

Les productions naturelles répondent à 
la beauté du cL'mat. Le règne végétal de 
rOcéanie se compose de plantes entière- 
ment indiennes ou analogues à celles de 
l'Inde équatoriale; il diminue de sa ri- 
chesse en avançant vers l'est, mais il est 
magnifique près de la ligne. D'abord im- 
posant sur les lies de la Sonde , progressi- 
vemient il se développe sur les nombreuses 
possessions malaises et tidoriennes, et étale 
toute sa pompe sur Içs Moluques orientales 
etja Nouvelle-Guinée. C'est là que les pal- 
miers y les cycas , les fougères obtiennent 
toute leur croissance et se distribuent avec 
les arbres à pain et les muscadiers par fo- 
rêts j où l'on retrouve les plantes nourri- 
cières desCkéaniensetdelongues lianes ar- 
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borescentes. Le même luxe est reproduit 
dans la Nouvelle-Irlande' et la Nouvelle- 
Bretagne , où les aréquiers , les sagoutîers , 
les grandes fougëres peuplent encore les 
forêts. A mesure qu'on s'élève en latitude 
vers le sud, comme aux Hébrides et à la 
Nouvelle-Calédonie, le nombre et la beauté 
des mêmes végétaux diminuent. Cepen- 
dant la Nouvelle-Zélande a un sol riche en 
divers genres , comme le piper , l'oléa et le 
phormium. Pour ce qui est de la Nouvelle- 
Hollande, la splendeur de la végétation de 
sa partie orientale, dite Nouvelle-Galles du 
sud, est passée en proverbe. Toutes les îles 
Océaniennes , hautes , à peu -d'exceptions 
près, suivant M. Lesson, qui dans son beau 
travail sur les races humaines nous four- 
nit ces détails, sont plantées de fruits à 
pain sans noyau , de taro , de cannes à 
sucre, de bananiers, qui y viennent pres- 
que spontanément pour contribuer à la vie 
paisible et heureuse des insulaires. C'est 
principalement au cocotier, ennemi des 
hauteurs, qu'est réservé leprivilége de cou- 
vrir les teiTes basses et ces bandes plîatea 
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d^écueils jetés au milieu des vagues à quel- 
ques toises au-dessus de leur niveau ; il y 
forme d'épaisses forêts dont rien n'égale la 
grâce et la beauté. Sur toutes les îles du 
grand Océan on retrouve à peu près les 
mêmes productions végétales et le plus 
souvent les mêmes noms pour les désigner. 
De sem^blables rapports se manifestent 
dans le règne animal. Partout le cochon se 
retrouve dans l'état de domesticité; l'ana- 
logie des espèces de perroquets est parfaite 
entre l'Australie et la Polynésie; les casoars, 
les kangarous sont communs à plusieurs 
contrées de l'Océanie centrale; toutefois 
les grands quadrupèdes de l'archipel Asia- 
tique et de la Nouvelle- Hollande man- 
quent aux divers archipels'de la Polynésie. 
On ne connaît pas bien encore les animaux 
de l'archipel Asiatique , notamment ceux 
de Bornéo et de Sumatra; on ne possède^ 
non plus , que des notions incomplètes sur 
ceux de l'intérieur de l'Australie , où il pa- 
rait que la nature s'est livrée à des écarts 
prodigieux y en créant des oiseaux sans ai- 
les y de la gi*and*eur du daim^ et dont le 
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corps au lieu de plumes est couvert de 
poils ^ des quadrupèdes à bec de canard ^ 
des chiems sans aboiemeus^ des cygnes noirs 
et des aigles blancs. Les reptiles diminuent 
en nombre dans l'Océanie à mesure qu'on 
s'éloigne des tw^ûquea et qu'on s'avance 
dans la zone tempérée. lie crocodile^ si 
abondant à Java, à Bornéo, à Timor, à 
Bourdfu y existe encore à la Nouvelle^^Gui^ 
née, mais il n'est plus représenté à la Nou- 
velle^Irlande que par un grand tubinambis 
dont la peau sert à recouvrir les tamtom. 
lies lésards et les scinques sont d'autant 
moina nombreux qu'on avance vers l'est. 
Sur toutes les terres hautes existe la poule 
domestique^ bien que dans certaines îles 
elle ne serve point à la nourriture* La 
Nouvelle-Guinée est la patrie des oiseaux 
de paradis > comme la, NouveUe-fiollande 
est proprement celle des Laugarous , bien 
qu'on en retrouve une espèce aux Molu- 
ques. Enfin les poissons du grand Océan , 
des mers d'Asie et des Indes se composent 
presque entièrement d'e^èces analogues | 
plus on s'eng^e dans les canaux étroits et 
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«ouvent réchauffés par le soleil équatorial^ 
qui séparent en totis sens les innombrables 
îles de la Polynésie , plus l'ichtyologie est 
riche en nombres et en espèces nourriciè- 
1^^ il est des îles où les poissons derien- 
nent le seul aliment qui entretienne la vie 
de l'homme y lequel dans l'Océanie est dis- 
tingué en plusieurs races dont le chapitre 
exige son tour. 

Les habitans de TOcéanie ou les Chétt- 
nitns peuvent être groupés ^i trois princi- 
pales races : l'indoue-caucasique , la mon- 
golique et la noire, La race indoue^caùsor 
sique offire deux radeaux , le malais et l'o- 
céanien propre; la mongolique^ le rameau 
carolin ^ et la noire , le rameau cafro^ma- 
décasse et le rameau dit afflourou. Le ra- 
meiiu mtUais occupe les archipels nom* 
iMreux des Indes orientales ou de la Poly- 
nésie 5 le rameau océanien proprement dit, 
les îles éparses du grand Océan ; le rameau 
carolm ou' mongol -pélagien, la longue 
suite de l'archipel des Garolines, depuis 
les.m^ilippines jusqu'aux îles Mul^aves^ 
le rameau ctffro-madécasse , subdivisé en 
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papou et tasmanien, occupe, la variété pa* 
poue , le littoral de U Nouvelle-Guinée et 
des îles des Papous; la variété tasmanienne, 
là ten*e Diemen; enfin le rameau alfourouy 
subdivisé en endamëne et australien , ha- 
bite, la variété endamènej l'intérieur des 
grandes îles de la Polynésie et de la Nou- 
velle-Guinée , et la variété australienne j le 
continent entier de la Nouvelle-Hollande. 
M. Lesson va encore être notre guide dans 
la définition ou distinction de ces Variétés 
de l'espèce humaine , que dans le voyage 
autour du monde à bord de la corvette la 
Coquille^ il a pu étudier sur les lieux. 

Les Malais ont leur type pur dans les 
îles encore indépendantes y comme Gud>é, 
Oby j Gilolo, Florès , Lombok, Bali , etc.; 
il s'est altéré chez les Javans ou Javanais. 
Les Malais , dont l'existence politique est 
moderne et dont les légendes de Malacca 
ont conservé l'histoire , reçurent lente- 
ment et successivement de leurs rapports 
commerciaux avec les Maures et la mer 
Rouge, quelques coutumes arabes et sur- 
tout Tislamisme. Dans tous leurs gouverne^ 
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mens ils ont ^consacré la forme despotique 
des Indiens. La personne de leurs rajahs 
est sacrée , on lui prodigue les plus serviles 
hommages. La perfidie la plus noire, la du- 
plicité , une soif ardente de vengeance ca- 
ractérisent ces peuples : la mauvaise foi 
m.alaise est aussi célëbre que le fut jadis 
celle des Carthaginois. La polygamie est 
paimi eux générale; ils sont vains, très- 
adonn^ aux plaisirs sensuels, et très-ja- 
loux; ils ont le cœur avili et corrompu; 
ils n'ont d'égaux en débauches inouïes que 
les Chinois et les Japonais; ils consomment 
beaucoup d'opium, de trépangs, recher- 
chent avidement les nids d'oiseaux et mâ- 
chent force bétel. Les hommes sont petits 
de taille , jaunes cuivrés , bien faits , et ont 
un système musculaire dessiné avec vi- 
gueur. Les ftmmes ont des formes arron- 
dies et comrtes, des mamelles volumineuses, 
une bouche très-ouverte , des cheveux ru- 
des et très-noirs, des dents qui seraient 
belles si elles n'étaient corrodées par le bé- 
tel. Le caractère des deux sexes est inflam* 
mable, irascible , porté à la vengeance et èi 
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Tartifice ^ bas et rampant sous le joug du 
plus fort 9 barbare et sans pitié pour leurs 
eonemis ou leurs esclaves. La langue ma- 
laise ou malaie est douce, harmonieuse } 
simple dans ses règles et pleine de tournu- 
res orientales et figurées. En i^ecevant la 
religion des Arabes et leurs sciences f les 
Malais adoptèrent leur alphabet et leur 
usage d'écrire de di*oite à gauche, tandis 
^ue les habitans de Sumatra , les Javanais 
et plusieurs autres peuples indiens écrivent 
cemme nous de gauche k droite. 

La race océanienne proprement dite y 
éparse dans la plus grande partie des iles 
placées au sud-est de la Polynésie y et i. 
Test de l'Australie, vers le tropique du Car 
piicome, parait n'avoir envoyé au nord y et 
sous le tropique du Cancer , qu'une seule 
ccrfonie qui a peuplé les U^s Sandwich. 

On retrouve cette race dansies iles des 
Amis et de la Société^ un essaim égaré s'est 
avancé jusque sur l'ile de Pâque&i la moi- 
tié de la pofralation des Fidjis et des iles 
des Navigateurs appartient à ce rameau 
qui s'anrâte au nord sur l'île de Rotouma. 
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Les Ooéaniens propres ont en général une 
haute stature y une physionomie mâle , 
arec une feinte douceur et une férocité 
souvent réelle ^ des .yeux gros, à fleur de 
tête 9 protégés par d'épais sourcils^ la peau 
d'un jaune clair, le née épaté, les na- 
rines dilatées , la bouche grande, les Iferres 
grosses, les dents très - blanches et trfes- 
belles, et les oreilles fort petites. Les fem- 
mes sont remarquables par une certaine 
élégance dans leurs traits, par des yeux 
grand» et ouverts , des dents du plus bel 
émail , une peau douce et lisse , une lon- 
gue chevelure noire, et un sein régulière- 
ment demi sphéri<{ue; la teinte de leur 
peau est presque blanche. Leshabitans des 
îles Mendoces et de Rotouma sont les 
mieux faiUj viennent ensuite les Taïtiens , 
les Sandwichiens et les Tonga. Placés dans 
la zone intertropicafe , les Océaniens pro- 
prcç n'ont que des vétemens très-légers , 
faits d'une étoffe qu'ils fabriquent eux* 
mêmes , et qu'ils enduisent d'une sçirle 
de caout - chouc pour la rendre imper^ 
méable ià la pluie. Tous aiment beaucoup 
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la parure ; les Taitiens , les Sandwichiens 
se couronnent de fleurs ; les habitans des 
Marquises et de l'île Washington y de 
même que les naturels de Rotouma et des 
Fidjis , attachent le plus grand prix aux 
dents de. cachalot ; les Zélandais et les ha- 
bitans de rile de Pâques remplacent les 
fleurs par des touffes de plumes qu'ils met- 
tent dans leur chevelure, et ils passent 
des bâtonnets peints dans les lobes des 
oreilles^ les Rotoumaïens , comme les in- 
sulaires des archipels de la Société, des 
Fidjis et des Potomous, ont des visiëres de 
feuilles de cocotier pour se garantir des 
rayons du soleil. Les Océaniens ont tous le 
goût des frictions huileuses , ils s'oignent 
le corps et les cheveux. Les Sandwichiennes 
et les Rotoumaïennes se poudrent la che- 
velui*e avec de la chaux de corail. Un 
genre d'ornement codkmun à tous les in- 
sulaires de la mei* du Sud est le tatouage. 
Ceux de Pomotous se couvrent le corps de 
figures tatouées ) les Sandwichiens et les 
Taïtiens ont le visage entièi*ement recou- 
vert de traits toujours disposés d'api*ès des 
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principes reçus et significatifi. Lw fem- 
mes àla Nouvelle-Zélande, comme aux îles 
Marquises, se fout piquer de dessÎDS les 
sourcils , les I^res et le menton. Tous les 
Océaniens font cuire leurs alimeug daus 
des fours souterrains à l'aide de pieiTes 
chaudes; ils se servent de feuilles de vé- 
gétaux pour leurs besoins divers ; ils con- 
vertissent le fruit à pain , la chair du coco, 
le taro , eu bouillie; tous boivent le kava 
ou l'ava , suc d'un poivrier qui les enivre. 
Quant à leurs demeures, plusieurs familles 
y logent sans parois closes; mais partout 
on remarque l'usage de traiter les affaires 
avec recueillement et dans la position as- 
sise , et les personnes les plus élevées en 
4fgnité se couchent seules sur ^des nattes. 
N'oublions pas de citer les pirogues , objet 
sur lequel les insulaires déploient toutes 
les ressources de leur industrie; citons en- 
core les armes qu'ils emploient dans, leurs 
guen'Cs, telles que l'arc, la flèche et le 
Casse -tâte; les Sandwichiens ont même 
des casques surmontés d'un cimier. Enfin, 
pour le gouvernement, tous les Océaniens 
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i^econnaissent l'autorité des chefs, dont les 
distinctions honorifiques sont identiques 
en beaucoup d'îles^ pour la religion le fé- 
tichisme est le plus répandu , sans exclure 
le principe de la THnité iheconnu par tous 
les Océaniens j et pour la langue , bien que 
simple en apparence , elle est riche en 
tournures orientales , mais a des rfegles di& 
férentes du malais pur , dont le génie est 
entièrement opposé. 

Les Carolins différent de même des Océa- 
niens propres par ^ensemble de leur or- 
ganisation et de leurs habitudes; et des 
rapports généraux servent à réunir lés di- 
vers groupes de cette famille, qui s*est 
avancée de Test à l'ouest jusqu'au 172® 
long. £. et jusqu'à Jl'équateur, sans dé- 
passer ces deux limites dans le grand 
Océan. La physionomie des Carolins com- 
posant le rameau mongol - pélagien est 
agréable; la taille des individus est com- 
munément moyenne ; leurs . formes sont 
bien proportionnées , mais petites ; la peau 
est brune , la chevelure très - noire , la 
barbe ordinairement grêle et rare ; le 
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iîxint est étroit , les yeux «ont obliques , 
les dents très - belles. Il y a une certaine 
gravité dans le caractère* Les fenanies sont 
sissez blanches 9 potelées et grasses; elles 
ont le visage élargi transversalement ^ le 
nez un peu épaté, la taille courte. De 
jnème que tous les insulaires intertropi- 
caux , les Carolina ne portent pour tout 
vêtement qu'une étroite bande d'étoffe qui 
leur ceint le corps , ou parfois ils jettent 
sur les épaules deux morceaux de natr 
tes tissées qui ressemblent au poncho des 
Araucanos du Chili. Tous les Océaniens' 
proprement ditâ emploient pour leur fa- 
brication des écorces battues et amincies 
80IU8 forme de papier^ lesCarolins, au 
cofilraire j se servent d'un petit métier 
pour assembler les fils et composer une 
toile. Ils pratiquent le tatouagei. Leur genre 
de vie difïëre peu de celui des Océaniens : 
ce sont les mêmes productions servant aui; 
mâmes usages, le fruit à pain^ le cocotier, 
le tare et La p^be. Tous aiment à entre- 
lacer des fleurs rouges dans leurs cheveux, 
pu des feuilles odorantes et des spadicef 
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d'arum dans les oreilles dont le lobe est 
toujours très-fendu. Certains Carolins se 
servent de bracelets faits avec des por- 
tions de coquilles et d'os polis. Ils cons- 
truisent mieux leurs pirogues que tous ïes 
autres insulaires. Us n'^ont de culte pour 
aucun objet extérieur, pcrint de cabane 
servant de temple , point d'idoles. Leurs 
instrumens de guerre sont simplement des 
frondes , des pierres , des bâtons pointus et 
des haches de coquilles. Ils ne suivent pas 
l'usage des Océaniens de prostituer leurs 
filles ou les esclaves enlevées à leurs fa- 
milles; ils paraissent chatouilleux sur le 
point conjugal, et la polygamie semble 
être réservée exclusivement aux chefs. 
Quant à leur caractère , il est enjoué et 
bienveillant } leur abord est pl^m de dou- 
ceur, mais ils exercent l'art de la dissi- 
mulation , Sans manquer de foi dans leurs 
échanges commerciaux, ni de franchise 
dans leur langage. Us aiment la musique , 
notamment le bruit du tamtam. A Tégard 
de leur idiome , il semble varier à l'infini 
presque dans chaque tle. On dit que les 
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Carûlins , par une singulière exception , 
n'avaient pas , comme les autres insulaires 
de la mer du Sud y le cochon ni le chien 
dans leurs îles avant l'arrivée des Euro- 
péens , et que la même exception existait 
pour les Mariannes. 

Au sud des Garolins et près de l'équa- 
teur^ nous découvrons dans la Nouvelle- 
Guinée le sol natal des Papouas ou Pa- 
pous, dont la couleur noire varie en in- 
tensité 9 dont la chevelure n'est ni lisse ni 
laineuse, et qui, négro-malaîs / ont em- 
prunté à ces deux races les habitudes qui 
les distinguent , ce qui explique pourquoi 
les uns professent la religion musulmane , 
les autres le fétichisme. La masse offre 
des hommes d'une constitution grêle et 
peu vigoureuse; la teinte de leur peau est 
très-claîre , mais souvent recouverte de 
cette lèpre surfuracée si abondamment ré- 
pandue sur les peuples de race noire de la 
mer du Sud. Leurs traits ont une certaine 
délicatesse , leur taille est petite , leur 
caractère timide^ Les habitans nègres des 
c&tes se désignent par le nom HArfakis 
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ou jnontagnard» y les liverains par celui 
de J*apouas, et ceux de l'intérieur par 
le nom [d'Endamèaes ou Alfourous. Ces 
peuplades sont toujpurs en guerre les unes 
arec les sailres^ et vivcxit par tribus éparses 
et isolées y dans un état continuel de. dé- 
fiance et d'inc[uiétude. Les villages des 
Papouas y placés sur l'eau et sur des pieux;. 
se composent d'un petit nombre de ca- 
banes ^gouvernées par TautoEité de chefs 
A^é%. La couleur de leur peau est d'ui^ 
noir mêlé d'un huitième de jaune ;. leur 
chevelure noire est très-épaisse et maédio- 
crement 4aineuse^ ils ont l'habitude de la, 
porter ébouriffée ou de la laisser retomber 
sur le cou en mèches longues et flexueu- 
ses; le menton est petit et bien fait^ la 
barbe rare; les femmes sont laides. Les 
deux sexes vont nus, sans méme/:acher 
le» organes sexuels y à l'exception de q[uel- 
.^es Papous héhrides, comme ceux de 
Doréry. Un goût commun est de se cou- 
vrir les épaules et la poitrine d'incisions 
en tout genre; un autre usage est de se 
couvrir k tète de poussière d'ocre mêlée 
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^ de la graisse , et de j^iunir ainsi leur che- 
velure et leur visage ^ comme encore de 
porter des amulettes , des bracelets et au- 
tres colifichets analogues ^ de se percer les 
narine» pour y pendre quelques orne- 
mens , et de mâcher du béteL 

Nou& venons de dire que l'autorité ches 
les X^pous est dana les mains de chefis 
4g^s > qui gouvernent les villages compo- 
sés de cabanes : la construction de ces ca- 
banes ofire des différences tranchées. Les 
huttes des zi^turels de la Nouvelle-Irlande 
sont de forme arrondie, couvertes de paille, 
avec une porte étroite et basse; celles de 
la Nouvelle -Guinée et de "Waigiou sont 
établies sur l'eau même des grevés , sup- 
portées par des pieux , et accessibles seule- 
naent au moyen de ponts grossiers qu'ei^ 
cas d'alerte du coté des terres on peut en- 
lever en un cliurd'œil , tandis que par mer 
la fuite est facile sur les pirogues placées 
sous le plancher à jour de ces ajoupas. 
Ceux qui habitent l'intérieur ont leur gîte 
sur des arbres et sur les lieux élevés dont 
l'approche est défendue par des palis- 
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sades ; ils y arrivent par une échelle qu'ils 
retirent chaque soir dans la cabane y et 
donnent sur des tas de flèches préparées 
pour repousser toute agression. 

A la suite des Papous y première variété 
du rSmeau c^fro -madécasse , viennent les 
Tasmaniens qui en sont la deuxième va- 
riété. Ces habitans de la terre de Van- 
Diemen sont d'un noir foncé ^ ils ont le 
crâne déprimé^ les cheveux courts, lai* 
neux et très-recoquillés , le nez écrasé, et 
l'angle facial médiocrement aigu. Ils se 
couvrent les cheveux d'argile ferrugineuse 
très-rouge , se font naître des m.amelons 
ou des cicatrices en relief sur la peau^ 
couchent sur la terre près de grandis feux y 
façonnent des omemens divers, placent 
des huttes coniques sur les tombeaux de 
leurs parens, et sont polygames. On ne 
retrouve point chez euxl'ai^t de 'construire 
des cabanes, ils se bornent à élever des 
abris t^nporaires. 

Nous avons déjà nommé .les Alfourous- 
endamènes : ces peujples à peau noire , à 
cheveux rudes, mais lisses , que nous avons 
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trouvés à la Nouvelle-Guinée , vivent en- 
core dans des heux inaccessibles de toutes 
les terres polynésiennes, principalement 
aux Philippines et aux Moluques. Leur 
existence est trës-sauvage et encore pltu 
misérable } ils sont toujoui^s en guerre avec 
leurs voisins 5 ils ont une physionomie re- 
poussante 9 ils vont tout nus , ils se font 
des incisions sur les bras et sur la poitrine y 
et portent dans la cloison du nez un bâ- 
tonnet long de prfes de 6 pouces; leur ca- 
ractère est silencieux, leurs mouvemens 
sont irrésolus et s'exécutent avec lenteur. 

Enfin les Australiens , dernière variété 
indigène dont nous ayons à traiter, sem* 
blent encore plus stupides que les Alfou- 
rous. Ces nègres austraux montrent par- 
tout une profonde ignorance , une grande 
misère et une sorte d'abrutissement mo- 
ral; ils sont réunis pai* tribus peu nom- 
breuses qui n'ont point de communica- 
tions entre elles; ceux de la Nouvelle^ 
Hollande ,' et sui*tout de la partie de ce 
continent appelée Nouvelle-Galles du sud, 
n'ont jamais pu acquérir les premières 


34 
notions de notre civilisation; ils n'ont pris 
des Européens que leurs vices et un goàt 
désordonné poui* les liqueurs spiritueuses^ 
Aucune idée de pudeur ne les a jamais 
portés à voiler les parties naturelles, et 
l'immodestie native de cette race ^ observe 
M. Lesson , fait un contraste d'autant plus 
iprand , que chaque jour elle brave y au sein 
même d'une colonie européenne très-po* 
licëe , les lois de l'honnêteté publique^ La 
liberté est pour ces noirs un besoin de 
première nécessité; ils gaodent leur indé- 
pendance au milieu des cantonS' rocail- 
leux où ils habitent en plein air autour de 
grands feux , et ils* se* garantissent de la 
pluie ou du vent par quelques branches 
d'arbres dont l'écorce leur fournit un toit 
naturel pendant la nuit. Leur taille est 
d'ordinaire au-dessous de la moyenne; 
leur chevelure n'est point laineuse y elle 
est dure , très -noire et abondante ; ils la 
partent flottante et sans ordre y le plus 
souvent courte; leur barbe est rude et 
touffue y leur face aplatie , le nez trëa- 
élargi , avec des narines presque transveis 
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sales; leurs lèvres -sont trës-épaisses , la 
bouche est très - fendue ; les dents sont 
un peu proclives ^ mais du plus bel émail 5 
les yeux à demi voilés par la laxité des 
paupières supérieures donnent à leur phy- 
sionomie sauvage un aspect repoussant. 
Les femmes sont laides et avec des formes 
presque toujoiu-s flétries. 

Chez les Australiens indigènes les ma- 
riages ont lieu par le rapt; il est égale- 
ment d'usage d'arracher une dent incisive 
aux hommes et découper une phalange 
aux femmes. Ces naturels se couvrent la 
' tète et la poitrine de matières colorantes 
rouges; e^t leur unique ornement ^ dans 
leur nudité absolue , est de se charger par- 
fois les épaules d'une peau de kangarou 
en guise de manteau , et en s'entourant 
aussi le front avec des filamens tissés en 
réseaux. Un grand nombre de familles se 
fichent des bâtonnets dans la cloison du 
nez. Les Australiens sont très-superstitieux; 
aussi punissent-ils les sortilèges et ont-ils 
des jongleurs. Leurs différends sedécident 
par des sortes de duels à nombre égal ou 
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a armes égales. A la Nouvelle-Galles du 
sud on emploie la sagaie y sorte de javeline 
effilée ; ou s'attaque le plus souvent avec 
ime espèce de sabre de bois recourbé ^ on 
a aussi le casse- tête ou le woudah, avec 
lequel un naturel frappe sur le crâne de 
son ennemi. L'industrie de cjes peuples se 
réduit à la fabrication de filets pour la 
chasse ou la pèche, dont on mange le pro- 
duit sur le lieu même en le faisant rôtir 
sur des charbons , car ces sauvages portent 
toujours du feu avec eux, et ils dédai- 
gnent leurs femmes, auxquelles ils laissent 
tous les plus durs travaux. Ils ont l'idée 
d'une autre vie puisqu'ils honorent les 
morts , mais n'ont pas de culte extérieur ; 
et quant à leur langue, elle diffère de tribu 
à tribu. 

De ces considérations générales et ra- 
pides sur les races humaines de l'Océanie 
résulte cette vérité , que la civilisation y 
est encore dans l'enfance , qiie partout le 
plus fort écrase le faible , et que les idées 
de vertu , de probité , d'humanité , en gé- 
néral, n'y sont encore que de vains mots. 
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Partout les mœurs et les usages sont plus 
ou moins barbares ; presque partout c'est 
la nature humaine au plus bas échelon dé 
sa grossière férocité ou de sa dégradation y 
depuis les terres brûlantes de Sumatra, 
de Java , de Bornéo et de Gélëbes , jus- 
qu'aux &oides régions de la Nouvelle -Zé- 
lande ; en exceptant toutefois les archipels 
polynésiens où se remarque une moins 
grande cruauté dans les coutumes et dans 
le caractère des indigènes. Les formes du 
gouvernement y k quelques exceptions près , 
sont arbitraires ou despotiques , et le sa- 
cerdoce presque partout y joue un rôle 
plus ou moins notable , par l'effet de son 
insatiable ardeur de commandement et de 
domination , comme on l'a vu dans les di- 
verses contrées des autres parties du mon- 
de. Les langues sont très-variées, et pres- 
que aussi nombreuses que les milliers de 
peuplades ou de .ti*ibus éparses de TOcéa- 
nie , mais avec la prépondérance de ri« 
diome du rameau malais. Enfin les religions 
dans cette cinquième partie du monde, 
excepté l'islamisme très-répandu dans l'ar- 
VI. 4 
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chipel nommé Asiatique , et le christia- 
nisme introduit dans quelques îles, ne 
semblent toutes que des variations du féti* 
chisme. Il est encore plusieurs contrées où 
de même qu'à Bornéo ^ à Sumati*a et à la 
Nouvelle-Zélande, les sacrifices humains 
et l'anthropophagie sont regardés comme 
des pratiques religieuses agréables aux 
monstrueuses divinités reconnues par les 
naturels. Nous signalerons ces différences 
à mesure qu'elles s'ofïriront dans les pays 
que nous allons explorer ^ nous commen- 
cerons pai* le plus important , TAustralie^ 
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I II m V. 


LETTRE XLVI. 


AUSTRALIE. 


Gëaéralités diverses. Divisions géographiques 
de l'Australie. ContiDent de la Nouvelle- 
Hollande et ses côtes. Nouvelle -Galles du 
sudtf . 


Le cinquième continent a pour centré 
ou du moins pour noyau principal l'im^ 
mense île connue sous le nom de Nou* 
veile-Hoilande , à laquelle se rattachent 
d'autres grandes iles^ ses appendices na- 
turels y et qui forment avec elle ce que 
les derniers géographessont convenus d'ap* 
-peler Ausirmie ou tems Australes y paixe 
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qu'elle» se trouvent en effet au sud de la 
ligne équinoxiale et se développent sui^ le 
grand Océan , de l'équateur au pôle aus- 
tral oti antarctique. Le sens du mot ainsi 
fixé, nous pouvons le regarder comme uni- 
versellement admis , et sans autre préam- 
bule aborder le territoire qu'il embrasse. 
U Australie y qui se distingi|.e des deux, 
autres grandes divisions de l'Océan ie par 
sa situation méridionale et par l'extraordi- 
naire étendue de la principale de ses îles y 
repose entre O: — 50** lat.. S. et iio** — 180'* 
long. £. Elle est bornée au nord-ouest par 
la Notasie ou l'archipel Asiatique , dont la 
séparent la mer de Lanchidol, commune 
aux îles Timoriennes et aux côtes septen- 
trionales de la Nouvelle-Hollande 9 et par 
le détroit de Bampier, commun à l'archi- 
pel des Moluques et à la côte nord-ouest 
de la Nouvelle - Guinée; au iwrd par l'é-k 
quateurf à l'e^^ par le grand Océan orien- 
tal où s^éten4 la Polynésie^ au sud par le 
grand Océan austral; et à Y ouest par la 
mer des Indes. Son extrémité '^eptenti^o- 
nale esfMa pointe nord-ouest de la Nou-v 
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velle-Guinée ou terre des Papous , et son 
exti*émité méridionale est la pointe sud de 
la Nouvelle-Zélande ^ ce qui donne à l'Aus- 
tralie une direction du nord-ouest au sud- 
est; 

Sa superficie totale est d'environ ^^0,006 
lieues carrées , dont les f sont fournis par 
la Nouvelle- Hollande. L'Europe ayant 
So^yOGO lieues carrées ^ l'Asie 2,200,000 , 
l'Afrique i^6oo,ooo,l'Amérique 2, 160,000, 
et la Nouvelle - Holknde seule 385,ooo , 
pour base du cinquième continent, ces 
cinq parties du mondé sont à peu près dans 
les rapports de 3 : 4 : 17 • 12 : 17* 

La population de FAustralie , loin de 
répondre à sa surface , n'est ^ère que de 
1 ,3oo,ooo habitans. Voici au, reste les éva- 
luations pour les divers groupes d'îles com- 
posant l'Australie; nous y joindrons leurs 
surfaces respectives^ 
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Sui^e en 
lie* an«CraUeiui««. . 5 *u ^ Popalation. 


gre. 


NouTelle-HoUande , ou Aas- 

tralie propre .•••... i38»4oo 60,000 (1) 
Terre de Diémen, ou Tm- 

manie , i,336 16,000 

IVouvetie-Guinée i5,ooo 5oo,ooo 

Nouvelle-Zélande >99V i5o,ooo 

ISToorelUs-Brelagne - 680 F So^ooo 

No^Myelle-Irlande 44o iS^ooo 

Archipel Salomon. . . . i . 4ooP . 5o»oqo 

NouTelle-Galédonîe 525 5o,ooo 

Nouvelles-Hébrides ' i5o ^00,000 

Arckipel Santa-Cruz. ... 80 F 60,000 

Arohipel de la Louisitde. . 3o? i5,ooof 


lyl46,00O 


Il faut ajouter pour Jes 
sauvages de la Nouvelle-Hol- 
laade, doot le nombre est 
incertain,, environ 4549OO0 


Total précité. . . . i,3oo,ooo 

Cest dans les terres Australes que se 

(1) Ces 60,000 habitans sont des colons euro^ 
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trouvent nos antipodes (i); les phénomè- 
nes relatifs aux saisons et aux courons at- 
mosphériques s'y passent donc à rebours de 
chez nous. Aussi pour un Européen qui ar- 
rive en Australie tout se présente à ses re- 
g;ards comme un monde renversé : il trouve 
Tété pendant que nous avons l'hiver, et Tau* 
tomne q[uand nous avons le printemps; il 
voit le baromètre descendre à l'approche 
du beau temps et s'élever pour annoncer 
l'orage } le vent du nord est le vent chaud , 
celui du Éuà le vent froid; les plus miséra- 
bles chaumières sont construites en bois de 
cèdre, et le myrte sert de bois de chauf- 
&ge« Dans le règne animal et le règne vé- 
gétal une foule d'anomalies ou d'écarts 
aux règles ordinaires de la nature nous 
frappent de toutes parts : ici, dans le kan- 
garou que nous décrirons ^ s'offre un ani- 
mal qui tient k la fois de l'écureuil et du 


péeos; les indigènes oc sont pas compris danses 
nombre , je les ajoute plus bas. 
(1) A l'est de la NoureUe-Zélande, 
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daim ; il- a cinq griffes à ses pattes de de^ 
yaBt, ti^ois à celles de demëre, ainsi qu'un, 
oiseau, et s'élance en s'appuyant sur sa. 
qu€ue; là un quadrupède, espèce de taupe 
( ornithorynous paradoxus ), a le bec d'un 
canard et est ovipare ^ là un oiseau ( me- 
b'phaga ), au lieu de langue, a dans son bec 
une sorte de balai ^ là se voit un poisson^ 
dont la moitié du corps appartient au genre 
raîa et l'autre moitié à celui des squalus ; 
là brillent des cygnes noirs et des aigles 
blancs; ici croissent des poires' formées 
d'une substance ligneuse ( xylomelum py- 
riforme) et qui ont la queue placée à la 
partie la plus large 5 et là des cerises ( exo-. 
carpus cupressiformis ) grossissent avec 
leurs noyaux à l'extérieur; plus loin des 
fougères et des orties s'élèvent à la hau-^ 
teur de nos chênes ;^ plus loin «ncore ,. 
comme à la Nouvelle-Hollande où éclatent 
surtout ces divers phénomènes , des fleu- 
ves , tels que le Macquarie et le Lacblan , 
dont nous parlerons, au lieu de joindre 
l'Océan, coulent ,. dit-on , en sens inverse 
et vont se perdre dans des maràia inté^ 


/ 


45 
l'ieurs^ ^^^^ partout les arbres sont cou- 

• 

verts d'une- étemelle verdure en dépit des 
neiges , et des gelées dans les plaines , et 
et les mêmes espèces végétales, et animales 
se retrouvent daps un rayon de trois ligues 
comme dans un r%yon de cinquante lieues. 
Tout enfin est nouveau pour un £m*opéen 
dans ces contrées lointaines , dont le ciel 
sans nuages hii montre encore des astres 
qu'il ignorait ou que du moins il n'avait 
pu encore apercevoir. 

Le climat de l'Australie i^e varie guère 
dans une année que ^e quelques degrés y 
du moins pour ce qui regarde la Nouvelle- 
Hollande et plus exactement la partie de 
ce continent nommée la Nouvelle-GaUes 
du sud 9 comme on l^e verra plus t^rd. Les 
parties de territoire qui se rapprochent de 
l'équateur^ comme le nord-est de la Nou- 
velle-Hollande et la Nouvelle-Guinée, ont 
une température naturellement plus éle- 
vée que les parties centrales ou voisines du 
tropique du Capricorne , et celles-ci de 
même sont plus chaudes que les contréeG( 
plus au.str2Ue$ y çoijume U terre de Diémei^ 
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et la Nouvelle-lSélande. Nous indiquerons 
leur climat pi'opre, en traitant de chacune 
d'elles , aprës les généralités. 

Nous venons de citer quelques-uns des 
v^étaux et des animaux de l'Australie; 
les espèces communes aux divers groupes 
sont assez nombreuses. Et d'abord y en ce 
qui regarde .le règne végétal , les plus 
grands arbres sont les eucalyptus; on re- 
marque aussi beaucoup de mimosa y qui au 
^lieu d'avoir le feuillage constamment 
penné délicatement , comme celui des es- 
pèces de l'ancien continent , offrent le sin- 
guliei* caractère d'avoir dans leur jeune 
âge des feuilles pennées et mélangées avec 
des feuilles simplek; plusieurs mimosa don- 
nent des gommes; les eucalyptus sont des 
arbres à feuilles simples , alternes ^ rare- 
ment opposées ; les fleurs sont réunies en 
tètes ou en ombelles axillaîres ; elles produi- 
sent un eflRst très-agréable , lorsqu'après la 
chute de l'opercule leurs nombreuses éta- 
mines s'élancent hors du calice en foime 
d'aigrette. L'écorce de l'eucalyptus est em- 
ployée par les sauvages dans la construc- 
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tion de leurs caves ou de leurs radeaux. 
L'eucalyptus résineux est d'une grande 
taiUe j son bois qui n'est bon qU'à brûler 
contient beaucoup de résine; l'eucalyptus 
robuste^ aussi nommé l'acajou de l'Austra- 
lie f est dur , pesant et peut remplacer à 
certains égards le m^diogoni des Antilles | 
l'eucalyptus globulus a le bois dur , liant y 
très-bon pour les.constructions navales , et 
son éçorce , ses feuilles et ses fruits sont 
aromatiques; enfin l'eucalyptus cordata ou 
gigantesque , le^ plus grand et le plus vi- 
goureux de l'espèce y est aussi l'arbre le 
plus commun de l'Australie ; car il croîf 
depuis les rives de l'Océan jusqu'au som- 
met des plus bautes montagnes de l'inté- 
rieur , et il y en a des espèces qui produi- 
sent de la manne, comme le frêne de Ca- 
labre et de Sicile. Les xanthoraea, plantes 
de la famille des asphodèles , ont une ré- 
sine odorante dont les sauvages se servent 
pour boucher les sutures de leurs canots 
en écorce et pour souder la hampe de leurs 
sagaies avec le bois dur qui leur tient lieu 
de pointe , et fixer 1q manche à leurs ha- 
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ches de pierre. Les 'épis du xanthorsa ar- 
borescent laissent fluer une liqueur vis* 
queuse, sucrée, dont ces mêmes indigènes 
sont très-friands. Il y a grand nombre de 
belles fleurs dont la plupart sont .aroma- 
tiques, comme les metrosideros, les mela- 
leuca et les laptospermum. Il y a des ai*- 
bres sans feuilles , comme les casaruina ; 
ils ne dépassent guère i^ pieds de haut ; 
leurs rameaux gi^éles , verts y pendans , 
nombreux et toufIFus ^ composés de pièces 
articulées comme ceux dei éphedra, leur 
donnent un aspect singulier et pittores^ 
que^ leur bois est dur, liant, très-com- 
pacte, d'une gi*ande force) les sauvages en 
font des massues , des cassé-têtes , des lan- 
ces , des manches d'outils et divers autres 
ouvrages. Enfin les forêts de l'Australie , à 
peu d'exceptions près , se composent d'ar- 
bres toujours verts. Ils ont m.oins de bran- ^ 
ches , les étendent latéralement beaucoup 
moins que ceux de notre vieille Europe , 
s'élancent plus droit dans les airs et ont 
moins de feuilles. La plupart ont l'écorcc 
tombante, et quelqucs-uns^, comme nou* 
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venons de le voir, distillent une gomme 
utile. La nouvelle écorce ressemble si exaç- 
teiment à un arbre mort et pelé , qu'en la 
comparant à l'ancienne qui est pendante , 
on s'imagine que les forêts australiennes 
ne sont formées que d'arbres morts; il 
faut, pour dissiper cette illusion, que 
vous regardiez le sommet des arbres , où 
des feuilles verdoyantes attestent la vie du 
tronc y ce qui est confirmé par la sëve que 
vos incisions y découvrent. Les diénes aus- 
traliens ont peu d'affinité avec ceux d'Eu- 
it>pe; le cëdre ressemble à celui d'Hondu- 
ras. Les acacias ont de bonne heure le tronc 
cireuse par des fourmis. 

Dans le règne animal de l'Australie ne 
figure aucun des grands quadrupèdes de 
l'ancien monde ni de l'archipel Asiati- 
que. Le premier de ceux qu'on y remar- 
que est le kangarou , là plus grande entre 
5o à 60 espèces ; il a la taille d'un daim ou 
d'un mouton. On dirait que chez cet ani- 
mal toute la partie antérieure a été sacri- 
fiée àlapartie postérieure ; les pieds de der- 
rière sont d'une force et d'une longueur 
VI. 5 
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étonnantes , et la queue par l'épaisseur et 
la vigueur de ses muscles rend autant de 
8ei*vices qu'une troisième jambe ^ les extré* 
mités antérieures au contraire sont trës^pe- 
tites et grêles y ainsi que la tête et les par- 
ties antérieures du corps ^ les pattes de de- 
vant ne servent que pour porter y comme 
les écureuils y la nourriture k la bouche. 
Cette conformation permet au kangarou 
de se tenir debout, la queue servant de 
ressort ou trépied. lies pieds de devant ont 
cinq doitgs et ceux de derrière n'en ont 
que quatre ; les oreilles sont de grandeur 
médiocre et très-mobiles; la langue est 
douce et lalèvre 8upériem*etrès-fendue. Il y 
a sous le ventre des femelles une poche qui 
reçoit leurspetits. Ces animaux ne se nour^ 
rissent que de substances végétales; ils vi- 
vent en troupes composées d'une douzaine 
d'individus, conduits par les vieux mâles; 
ils se tiennent dans les lieux boisés. Leur 
chair est bonne à manger, on l'a compa- 
rée à celle du chevreuil. Ils courent très- 
vite et pendant des heures entières tout 
d'une haleine; ils bondissent en s'appuj^nt 
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sur les pieds de devant et en faisant un 
grand saut qui les transporte à plus de 
trente toises de distance } ils passent si les- 
tement par dessus les broussailles et les 
buissons, qu'il est très-difficile aux chiens 
de Jes attraper; un chien seul n'oserait 
d'ailleurs jamais, attaquer un gros kanga- 
tovL y qui d'un coup de griffe lui fendrait 
le ventre. Les deux pieds de devant ne tou- 
chent pas la terre , excepté lorsque l'ani- 
mal broute Fherbe ou quelque plante fa- 
vorite. 

On a vu des kangarous poursuivis par 
des thiens, en -emporter trois, quatre, pen- 
dwj après qux et qui ne voulaient point lâ- 
cher leur proie. Mais lorsque l'animal est 
près dTêtre atteint par la tneute , il lient 
ferme comme le sanglier , s'appuie sur sa 
queue' et ses pattes de derrière,. et livi-e un 
Tude combat avec celles de devant, se tour- 
nant adroitement pour faire face à l'en- 
nemî. S'il parvient à le saisir, il agira 
comme l'ours et'le serrera au point de l'é- 
touffer, ou Téventi'era avec les griffes acé- 
rées éont ses pieds de derrière sont ai*més, 
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un seul coup suffisant pour faire sortir les 
intestins du ventre de l'asçaillaut. Il e&t 
trës-dangercux pour Thomme de s'appro- 
cher d'un kangarou réduit à défendre sa 
vie. Aussi quand il y en a un d'abattu, les 
chasseurs se hâtent-ils de lui couper les 
jarrets } les noirs indigènes se contentent 
de lui donner sur les reins un grand coup 
de leur massue/ qui paralyse les jambes de 
derrière. 

La femelle du kangarou ne porte qu'un 
petit à la fois , qu'on peut voir attaché par 
la bouche au bout de la mamelle dans l'in- 
térieur de la poche dont nous avons parlé, 
et qu'elle a sous le ventre. Il n'est d'aboid 
pas plus grand ni mieux formé qu'une sou- 
ris qui vient de naître , et sans poil , de la 
même manière que le placenta chez d^'^u- 
tres animaux est attaché à l'utérus. Sa 
bouche se contracte autour du bout de I9. 
mamelle , qui se gonfle comme une grosse 
cerise, et qui parait le nouriir par abr 
sorption ; il faudrait un grand effort pour 
Ten arracher. Quand le foetus arrive à l'âge 
de téter, il se détache^ de lui-m^me, et 
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c'est aloi'8 seulement quc^^^^- peut dird 
que l'animal est né. Il reste ce^^i^ant en- 
core dans sa poche , et reçoit en »«çaat le 
lait de sa mère, une. nourriture toutt. dif- 
lérente de celle qui l'avait fait subsistea^ 
jusqu'alors. Il est amusant de voir le jeune 
langarou tendre sa tête hors de son; sac 
pendant que la-mëre pâture, et essayer lui-. 
même de saisir quelque brin d'herbe qu'elle 
a laissé en passant. Lorsqu'il a atteint la 
grandeur d'un cihien ordinaire , il s'aven-^ 
ture davantage , en gambadant près de la 
mère , ;mai8 de façon à. pouvpir touj6ui*s 
regagner sa retraite au moindre bruit. S'il 
y a danger réel , la mère i'acréte soudain ^ 
présente ses pattes de devant , rejette le 
nourrisson pour être plus légère et s'ap- 
prête à combattre en se retirant ; mais il 
est rare qu'elle l'abandonne ainsi , ou , si 
elle le fait, ce n'est point sans lui lancer 
de tendres et lléchirans adieux. 

Nous avons dit que l'on distinguait de 
5o à 60 espèces de kangarous : les plus com- 
munes sont le grand kângarou des bois , 
de éouleur grise, avec le >poil long; le 
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wallarou , 4^' couleur noirAtre , arec le 
poil courut rude, et vivant sur les moB- 
tagnes/le l^cmgarou rouge , avec le poil. 
couK , doux et serré , habitant les clai- 
rières ou les bois moins épais , et portant 
une fourrure semblable à celle de la loutre 
de mer ; le wallabie et le paddimala , 
qui habitent les collines et les broussailles; 
le kangatou de roche , beaucoup plus pe- 
tit et qui se plaît dans lès contrées pier- 
reuses et les fentes des rochers; le kan- 
garou rat ou pour mieux dire kangarou 
lapin y qui est de la taille du lapin et vit 
dans les creux des arbres d'o& il s'élance 
9U moindre bruit; les naturels le nom- 
ment potoroUé U y a aussi le phâlanger 
qui n'est pas plus gros qu'une souri» , et 
qui habite les terriers sur les e6tes de la 
Nouvelle*Hollande, de la terre de Diémen 
et de la Nouvelle-Zélande. On trouve une 
petite espèce de kangarou qui s'aprivoiae 
et qui aime beaucoup les gâteaux, les 
fruits crus ou confits; il est de la grosseur 
d'un jeune lapin ; ce petit animal , créature 
innocente , se suspend par la queue aux 
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branches et se balance d'un arbre à Tautre , 
au gré de l'homme qui Ta privé. 

Parmi les autres animaux sauvages de 
l'Australie figurent le chien , le chat j le 
renaixi volant, l'ours natif, l'aigle blanc ^ 
YéxavL ou le casoar, le cygne noir, la poule , 
le faisan de montagne, le wombat, l'or- 
mthorynq[ue , le dasynre, et quelques au- 


Le chien de l'Australie est dépouVvu de 
la floche ou du faux utérus qui taracté- 
rise nos autres quadrupèdes; il ressemble 
lt>eaucoup au chacal ou au chien chinois , 
comme lui est d'une couleur sombre ou 
roogeAtre; il est trës«velu , a la queue Ion* 
gue et touffue , la tète large , le nez et les 
oreilles pointues; il court avec une vitesse 
extrême , et mord dans l'attaque ou la dé- 
fense; il n'aboie pas , mais il hurle d'une 
façon lamentable lorsqu^îl rôde & la re- 
cherche de sa proie; il a une odeur parti- 
culière très-forte , qui empêche d'abord les 
chiens européens de l'attaquer ; il porte 
souvent la terreur parmi 1^ troupeaux de 
moutons; il n'est qu'un petit nombre de 
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chieiu européens qui oMOt lui livra- com- 
bat; sa morsure est venimeuse, et il est 
rar* qu'on ea guérisse. 

Le chat indigène est après le chieu l'a- 
DÎmal le plus Carnivore de l'Australie; il 
est petit, a te corps long , une longue 
queiic et de* griffes comme le chat domes- 
tique; son nez ressemble à celui d'un co- 
chon; ilgrimpe aux "arbres et va surpren- 
dre lee' oiseaux dans leur nid. 

Le renard volant est une énorme chauve- 
souris d'un aspect horrible. Il 7 a aussi 
l'opossum gris, qui , eu sautant de branche 
enbraocfae entortille sa queue àl'uned'^ 
les pour s'élancer avec plus de tbrce ; 
Vopossum blanc, quia entre lepied de de- 
vant et celui de derri^ une meinbranc 
semblable à l'aile d'une chauve - souris ; 
ïécureuil volant , couleur d'ardoise , et 
avec une fourrure extrêmement reoher- 
cliée ; le bandicout, quatie fois gros comme 
un T»l, sans queue et se blottissant dans la 
terre ou dans le creux des arbres. Tous ces 
animaux ne sortent guère que la nuit. 

L'ours natif 011 le kouia est de la taille 
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d'un. chien médiocre; il a le poil long, 
toufFu et d'une couleur sale; il n'a point 
de queue y et ses griffes et ses pattes res- 
semblent à celles de l'ours européen; \\ 
grimpe lestement sur les arbres et se nour- 
rit de feuilles; il devient trës-gras, et sa 
chair est très -estimée des naturels; la fe- 
melle porte long-temps son petit sur son 
dos. 

Le wonibat on phascolome j animal de 
la grosseur d'un chien-mâtin ^ creuse la 
terre pour s'y tapir, se nourrit d'herbes et 
de racines et devient trës-^as ; le poil qui 
le couvre semble avoir -été artistement pei-. 
gné en rayons réguliers qui partent du ne& 
comme d'un môme centre; tous ses mou- 
venins paraissent gênés ; il est lourd et, 
paresseux ; un homme , pour peu qu'il 
coure, peut rarrètef lonqu'il est en plaine; 
il se gratte, à la manière des singes; son 
naturel est doux e( traitable, mais néan-. 
moin^ susceptible de colère ; il mord avec 
violence^ Cet animal est très-commun dans, 
la Nouvelle-Hollande , la terre d^'.Piémea 
et rîlades Furneaux, 


58 

UomiAorynque forme le passage entre 
le quadrapëde et l'oiseau , entre les verté- 
brés vivipares et les vertébrés ovipares; il 
réunit des points d^ôrganisation qui se rap- 
prochent des mammifères, des oiseaux et 
des reptiles; il a le bec pareil à celui du 
canard , et des pattes comme celles de cet 
oiseau; mais ses jambes et son corps sont 
comme les jambes et le corps d'un qua- 
drupède) il est couvert d'un poil rude et 
épais y et sa queue large lui sert de gou- 
vernail ; il abonde dans les riviëi^es; on le 
voit de temps à autre monti*ant sa tête au- 
dessus de Teau pour respirer 9 comme fe- 
rait un veau marin, puis plonger de nou- 
veau pour aller chercher sa proie; oh croit 
qu'il pond ses œufs ; il a dans l'intérieur de 
sa patte une griffe contenant un tube par 
lequel il introduit im fluide venimeux dan» 
la blessure qu'elle fait ; lorsqu'il est atta« 
que il frappe ses pattes l'une contre l'autre 
et les attache sur son ennemi comme pour- 
rait faire un cVabe. La structure analp- 
mique de l'ornithorynque paraît analogue 
à celle des requins et des reptiles. Cet anî- 
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mal f long d'un pied sept pouces ^ et cou- 
vert d'un poil court , sort bien rarement 
de l'eau; s'il vient à terre , il rampe plu- 
^t qu'il ne marche , parce que ses quatre 
pattes sont très- courtes et que le veiitre 
touche le sol. 

Quant aux oiseaux de l'Australie , le 
casoar ssuis casque ou Yémeu ou ému n'a 
guère moins de 6 pieds de haut, il est plus 
grand que celui des Indes ; il n'a ni langue 
ni plumes y ni ailes; il est couveit d'une 
fourrure qui tient le milieu entre le poil et 
les plumes , et il a quelque chose sur les 
câtes qui ressemble à deux petites ailes, 
mais dont il ne peut jamais se servir pour 
voler; cependant il court bien, et évite 
comme les kangarous , la poursuite des 
chiens ; qui, au reste, se gardent de tou- 
cher à la chair de cet ani^ial, dont l'odeur, 
leur inspire une répugnance extrême et 
les rend même malades. Rien de plus dé- 
licat néanmoins que la chair des jeunes 
cmus. La femelle pond six ou sept œufs à 
la ibis et de la grosseur de ceux de l'au- 
truche. L'ému est polygame , et a , comme 
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le casoar.des Inde» , le naturel U'fes-faixïu- 
che; il est commun dans la Nouvelle-Hol- 
lande , à la terre de Diémen et à la Nou- 
velle-Zélande , contrées où l'on voit aus# 
si beaucoup d'aigles blancs et de cygnes 
noirs. Les aigles blancs dévorent les émus , 
les gros oiseaux et les petits kangarous; 
les cognes noirs sont un peu plus gros que 
nos cygnes blancs , ont de belles formes ^ 
et un chant qui ressemble au cri d'une 
girouette rouilléc. On a désigné par le nom 
àe faisan ou menure un oiseau également 
trë»-commun dans les parties montagneuses 
des terres australes, où SQnt si répandus 
les perroguep de toute espèce, ainsi que 
dés corneilles , des outardes , des pigeons , 
des oies y des hirondelles , des pétrels et des 
poules sauvages. Le marnera superba ou 
V oiseau de paradis est plus particulier à la 
Nouvelle-Guinée. 

Enfin dans l'Australie on ne rencontre 
point de bétes féroces 5 mais il y a des cou- 
leuvres veniiùeuses et un petit animal qui 
est également chargé de venin , et qui a 
une foule de petits pieds sous le ventre ^ 


6i 

on le nomme par cette raison le centipède. 
Tontes les couleuvres ont la vue trës-per^^ 
çante, mais n'entendent pas; l'ouïe leur 
manque. Elles prennent la fîrite tout d'a- 
bord qu'elles vous aperçoivent^ mais si elles 
se trouvent placées d& manière à ne pou- 
voir fuir , elles . se recourbent alors , dres- 
sent la tête et font entendre un sifflement , 
puis en alongeant leur cou qui se gros- 
sit considérablement elles s'élancent sur 
vous; et s'il arrive qu'elles vous atteignent 
d'un coup de langue , vous mourez de la 
morsure avant la fin de la journée. Le 
centipèdf , qui est l'autre espèce veni-> 
meuse/ habite communément le bois sec^ 
tel que celui des souches et racines d'arbres 
morts } elle est presque noire et a environ 
6 pouces de longueur et un de circonfé- 
rence ; si on a le malheur de marcher sur 
quelque morceau de bois qui la recèle , ou 
de le toucher avec la main pour le ramas* 
ser, le dard de l'animal imperceptible^ pour 
ainsi dire, vous pique; et si on ne traite 
pas bien la plaie , là gangrène s'y met. 
VI. 5 
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Nous n'en finirions pas si nous voulions 
ënumérer toutes les richesses du règne ani- 
mal dans l'Australie; nous n'avons pu en 
indiquer que les principales; quelques^ 
unes reviendront sous notre plume lors de 
la description spéciale des pays auxquels 
elles sont plus particulières, comme les 
espèces domestiques importées par les £u- 
i*opéeDS. Nous ne dirons ^ par ce motif ^ 
que peu de mots non plus du règne miné- 
taly encore très-peu étudié. On a décou- 
vert des mines de fer et de charbon de 
terre à la Nouvelle-Hollande et à l'île de 
Diémen, ainsi que des carrières de granit , 
d'ardoise et de plâtre; jusqu'à présent on 
n'a encore trouvé ni or ni argent natifs 
dans les montagnes de la Nouvelle - Hol- 
lande 9 contrée dont il est temps de nous 
occuper exclusivement; elle a servi de type 
aux généralités qui précédent et qu'il est 
superflu d'étendre davantage sur l'Austra- 
lie, parce qu'au delà de ces idées géné- 
rales, chacune de ses grandes divisions 
territoriales nous offre un cachet propre , 
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autant du moins que permettent d'en ju- 
ger le peu de notions que les voyages nous 
en ont procurées. 

NOUVELLE-HOLLANDE , 

00 

« 

CINQtriÈBtE CONTINENT. ^ 

Située au sud dei$ Moluqueâ et de la 
Nouvelle-Guinée , entre la mer des Indes 
et le grand Océan austral , par io° 38' 
ao^-Sg* lo* i5" lat. S. et iio*» 4o' o'*.i5i*» 
li* 55" long. E. , la Nouvelle-Hollande , 
dont le nom est dd bxlx navigateurs hollan- 
dais qui , dans le 17* siècle, en explorèrent 
les côtes occidentales et septentrionales, 
présente i^ooo lieues de longueur de Fest à 
l'ouest , et de 4oo à 769 lieues de largeur 
du nord au sud. Nous avons porté sa su- 
perficie k 385,000 lieues carrées; sa popu^ 
lation actuelle , y compris les indigènes , 
peut être d'environ a,ooo,ooo d'âmes. Les 
côtes 6nt un circuit de 3,oOo li^es. 

Celles du nord-ouest , de Vouest et du 
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sud-ouest sont basses et marécageuses, sans 
ouvrir aucune ouverture qui se prolonge 
au loin dans l'intérieur; celles de l'est , 
qui ont été soigneusement relevées, parce 
que c'est là que s'étendent les colonies an- 
glaises désignées sous le nom de Nouvelle- 
Galles du sud y ont un assez grand nombre 
de ces sortes d'ouvertures ou emboucbures 
àe fleuves ou de rivières j comme le shoal- 
baven y par ZS** 5o' à i degré sud de Bo- 
tany-Bay ; le Hawkesbury , dans le Brokeii' 
Bay, au nord du port Jackson; le Hunter- 
River près Newcastle, plus au nord; le 
Manning-RiveTy par 3a** lat. S. > le Kin^^s 
River, au port Macquarie , par 3a** 4^' ^ J* 
rivière Brisbane , jqui débouche dans la 
baie de Moreton , par !i8<* lat. S. Toutes ces 
rivières descendent du versant oriental des 
Montagnes Bleues (i) , qui du nord au midi 
traversent le continent de la Nouvelle- 
HoUandje , en commençant au cap York , 

■»' Il ■ > > ■ I I i» ■ ■■■■ ■ 

(i) Voir les hauteurs de «(uelqaes-uns de le.un. 
«ominets , /i. 8 et 9 , suprà^ 


65 
par lo» 4o' lat. S. , point le plus septen- 
trional , et finissant par 39° au cap Wilson , 
point le plus méridional. Le versaqt occi- 
denul parait envoyer dans d'immenaet 
marais intérieurs la rivière de Lachlan et 
U rivière Macquarie, dont le voj^eor 
anglais Oxley a en par^ suivi le coure en 
181^ et 1818. Un voyage plus récent, ce- 
lui de M. Cunningham (1), nous donne 
dea renseignemena curieux sur l'origine et 
le COUTS des rivières de la Nouvelle-Hol- 
Unde. Nous allons eu extraire le passage 
ci-après : 

< En examinant la carte de l'Amériqus 
méridionale, on verra les immenses ri- 
vières de VOrénoque , des Ainazones et do 
la Plata , se pbrtager en diverses branches 
et se répandre jusqu'à une courte distance 
de la mer lïcîfique; rencontrant alors la 


{■) Tfvo }/tar$ in Kcw^oatk-ffala , » tuIihdm. 
Iiondret, 1817. Une tiidactioa de cet iroportiat 
ooTnge pAi midame AleuodriDe Angon Ml -iii 
oomeot de paralbe. 
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grande chaîne des Andes , il est évident que 
leur cours extérieur doit continuer dans 
une direction di£Férente. Cette chaîne de 
montagnes, presque parallèle à l'Océan 
pacifique, termine les barres étix>ites de 
terres qui fbi*ment les républiques du Chili 
et du Pérou. D'après cette position géo- 
graphique d'une nature particulière , il ré- 
sulte évidemment que les rivières qui 
arrosent ces derniers pays ne sont autre 
chose que les torrens qui sortent des Andes, 
montagnes qui séparent les rivières orien- 
tales des rivières occidentales, et dont la 
pente est trop rapprochée de la mer Paci- 
fique pour ne pas admettre que toute ri- 
vière qui prend sa source dans ces monta- 
gnes , parcourt toujours une assez longue 
distance pour recueillir d'autres eaux dans 
son cours , et devenir un fleuve important. 
Quelque chose d'à peu près semblable 
existe dans la formation du continent 
d'Australie. D'après les recherches faites 
jusqu'à présent, on. n'a découvert sur les 
côtes orientales et septentrionale^ qu'un 
très-petit nombi'e de rivières, et leur peu 
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d'âeadue démontre clairement que leur 
Morce ne peut être k une distance Ibrt 
éloignée de U câte. On trouve, en effet, 
dans toute la partie orientale de la Nou- 
velle-Hollande une chaîne de montagnei 
qui , l'étendant presque parallèlement k )k 
c&te à une distance intérieure de cinquante 
millet , forme le sommet de l'élératiou 
qui détermine le cours que les rivières doi- 
vent suivre chacune de son càté, soit^l'eat, 
soit k l'ouest, he pays situé entre cette 
chaîne de montagnes et la mer n'est con- 
séquemment qu'une bande étroite sem- 
blable RU territoire qui forme le Chili et 
le Pérou, et les rivières qui ont un cours 
direct vn« la mer, ne sont autre chose / 
que les ttnreni des montJignes. Tout porta 
également i supposer, d'après les rensei- 
ntemeos pris jusqu'à ce moment, que les 
câtes méridionales et septentrionales , ainsi 
qu'une partie considérable de la côte occi- 
dentale, sont formées de la même manière, 
et que l'on ne trouvera dans ces directions 
aucune rivière qui ait une distance de plus 
de soixante à cent milles de la c6Ut. H 
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lu-rive même souveùt que celles des con- 
trées orientales ^ au lieu de couler directe- 
ment vers la mer, prennent une direction 
oblique et suivent même parfois , jusqu'à 
une certaine distance , un cours qui lui est 
parallèle. Pendant ce circuit, elles reçoi- 
vent les divers courans qui sortent des 
montagnes , et grossissent par ce moyen le 
volume . de leurs eaux. C'est ainsi que la 
rivière à^HoM^keshury-y qui prend sa source 
dans le comté d'Argyle, au si^d de Sydney, 
à environ soixante milles de la mer, au 
lieu de prendre à l'est, ^qui est le chemin 
direct pour s'y rendre , roule ses eaux vers * 
lé nord , et longeant la côte de la mer pres- 
que parallèlement, pendant une distance 
de cent quarante milles , traverse les an- 
ciennes colonies de Gambden et . de Gum- 
berland , vient' border intérieurement les 
montagnes Bleues, à environ trente six 
milles ouest de Sydney, et se réunit enfin 
^ l'Océan, en se dirigeant vers le nord. 
Dans la province d'Argyle, cette rivière 
reçoit le nom de WoUondilly , dans celle 
de Gambden , celui de TVarragcunba , et 
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dans le Cumbei^and celui d« Neptan ; 
enfin elle prend le nom d' Hawkesbury. 
Cette diversité de noma provient de ce 
qu'elle fut découverte , en difGërens lieux , 
et par clifiFérentes peuplades» qui la nom- 
mèrent chacnne de leur câté , taaa se dou- 
ter que tous ces noms s'appliquaient à nue 
seule et même rivière. Elle se grossit dans 
son cours de plusieurs petits courans qui 
viennent de l'est et de l'ouest , et qui se 
joignent à elle au comté-d'Âj^le. Bans le 
Giunberland , elle reçoit les rivières de 
Cox et de Grose } deux autres branches 
qui tirent leurs sources de la montagne 
nord-ouest; Is rivière de Cow ■• Posture } 
les eaux des anses est et sud , et la rivière 
George, qui , recueillant principalement 
toutes le» eaux de l'est, entre l'Haswkes- 
bury et la mer, les déchaîne k Botany- 
Bay. 

■ Le court trajet qu'aurait parcouru 
l'Hawkesbury en suivant un cours direct 
vers la mer , l'aurait empêché d'scquérir 
aucune importance , au lieu qu'en faisant 
an circuit autour de l'ancienne partie de 
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la colonie habitée ^ elle s'augmente dans sa 
route de tous les.courans qui descendent k 
angles droits de la montagne pour se réu- 
nir à elle; et par ce moyen elle devient 
navigable pour le cabotage jusques ÀWind- 
sor, et) en courant de là , pour les bateaux 
d'un chargement moins considérable. Du 
reste , il est évidemment inïpossible qu'au- 
cune riviàrs d'une grande étmidUe puisse 
exister du c6té où cette chaîne de monta-* 
gnes se tourne vers la haute mer. Sans sui- 
vre un cours circuiteux. 

«Mais la question relative à Tembou* 
chure de toutes les rivières qui tirent leur 
source de l'inlérteur de cette chaîné de 
montagnes qui , semblable à une bande 
énorme^enloure presque toute laKouvelle- 
Galles du sud , est une question encore à ré- 
soudre et qui mérite une attention Sérieuse 
de la part du gouvernement anglais^ Il est 
évident qu'ielles ont une issUe quelconque 
d'après le débordement subit de la Mac-» 
tjfuarîey qui, selon les observations de M. Ox< 
ley, inondait tous les marais intérieurs, et 
d'après la rapidité de son courant, même 
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après âtra Aorlie de son lit. On peut con* 
dure aussi d'après le manque total deploÎQ 
dans ce pays j qu'il ne peut y avoir de mers 
intérieures d'une grande étendue; il est 
plus que probable que ces marais commu- ' 
niquent ^vec les rivières Alligator décou- 
vertes par le capitaine King et qui se jet- 
tent dans le golfe de Yan-Diémen, vis-à-vis 
Melville et les îles Bathurst sur la cAte 
nord-ouest ^ direction vers laquelle tend le 
courant de» marais. La distance de la Mac- 
quarie depuis sa jonction avec ces marais 
jusques à ce point est d'environ dix -huit 
cent milles , tandis que d'après le calcul dé 
M. Oxley la hauteur de la rivière à cette 
jonction, serait de deux cents pieds au- 
dessus du niveau de la mer, ce qui donne- 
rait une pente de quatre pouces par lieue 
jusqu'à la mei*, et ce qui rendrait le cours 
de cette rivière égal à celui du Nil, depuis 
le Caire jusques à Rosette- Cependant ce 
calcul, de deux cents pieds n'est qu'un ré- 
sultat de conjectures et non le calcul ikijt 
d'après un baromètre^ mais une chose cer- 
taine j c'est que les rivières qui tirent leur 


source de montagnes très^levées , sont 
poussées vers la mer avec plus de rapidité , 
dans les endroits même où. leur pente est le 
moins considérable^ que celles qui suivent 
également une pente adoucie tirent leur 
origine d'une source moins élevée; et cela, 
en ce que le choc que les unes reçoivent à 
leur sortie étant plus impétueux , il devra 
s'ensuivre naturellement une rapidité de 
courant constamment plus forte que dans 
les autres : ainsi la source de la Macquarie 
étant à deux mille six cents pieds au-dessus 
du niveau de la mer, il est clair qu'elle re- 
çoit à cette extrême élévation une impul- 
siou/violente qui doit se faire sentir jusque 
dans les endroits les plus aplanis de son 
cours à son embouchure* 

« Les trois rivières Alliffaêor ou risdères 
des Crocodiles y dont il vient d'être ques- 
tion, déchargent leurs eaux dans le^olfe 
de Yan-Diémen j à une si courte distance 
les unes des autres, qu'il est présumable 
que l'on découvrira que ces trois embou- 
chures n'appartiennent qu'à une seule et 
même rivière. Le capitaine King remonta 
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le courant de deux d'entre elles ; Tune 
ayant à son entrée une barre de vase de 
douze pieds , mais qui au-delà laisse çix 
à huit brasse^ d'eau «au-dessus d'elle. L'au- 
tre ayyit, dans une direction de neuf mil- 
les en remontant , huit brasses de profon*- 
deur y diminuait graduellement jusqu'à 
n'avoir plus que quinze pieds à maré^au- 
te 9 à environ trente-six milles de son em- 
bouchure , dont là largeur était de cent cin- 
quante verges; le fond et les bords étaient 
formés d'une vase molle mise à découvert, 
et le pays dans la direction de la souroe , 
ainsi que presque tout ce qui l'entoure , 
était si plat qu'on n'apercevait dans Téloi- 
gnement aucune terre élevée. 

9 Nulle autre partie de la côte n'offre 
comme celle-ci autant d'espoir de décou- 
vrir l'issue des rivières inténeures, et pres- 
que partout ailleurs les montagnes sont si 
rapprochées de la c6te , qu'il est impossi- 
ble de présumer que lest rivières puissent 
se forcer un passage au travers , tandis 
qu'ici le. terrain est continuellement uni 
dans toute l'étendue que l'oeil peut émbras- 
VI. n 
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ser On a découvert que la ris^ière même 
du Régent y qui n'est pas à une distance 
très-éloignée de là , suit un cours presque 
parallèle 'à la côte, de même que la rivière 
d'Hawkesbury , par sa situation resserrée 
entra la mer et la chaîne de montagnes qui 
en. est si rapprochée î la profondeur de la 
Macquarie à Tendroit où M.Oxley en per- 
dit la trace dans les marais , n'était que de 
cinq pieds seulement ; là , il avait perdu le 
coui*s réel de cette rivière , puisque immé- 
diatement avant il avait en sondant trouvé 
trente pieds de pi^ofondeur ; à plus de cent 
milles en remontant son cours , on en 
trouve au moins dix et souvent trente , ter- 
me moyen, viligt; et elle est navigable 
beaucoup au-*delà de cent milles de dis- 
tance. Si l'on acquiert la certitude que les 
marais de la Macquarie soient l'issue des 
rivières Alligator, et que l'on puisse établir 
une Communication entre elles et la Mac- 
quarie , ce sera un grand avantage d'ob- 
tenu pour la colonie, et un vaste champ de 
plus ouvert au commerce. Les récits faits 
souvent au sujet d'animaux semblables à 
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des crocodiles que l'on a vas dans la Mae- 
quarie, seraient une des raisons qui vien- 
draient à Tappui de cette opinion y et qui 
prou versaient qu'elle a son embouchure 
dans la mer. » 

Ce long passage , qu nous a paru digne 
d'être mis sous les yejix du lecteur, con- 
tient à peu près tout ce qu'on a pu recueil- 
lir de plus pQsitif Qur les rivières de la Nou- 
velle-Hollande, dont la partie orientala est^ 
seule un peu connue génqi^alement , c'est- 
à-dire jusqu'à la Un^te: des montagnes 
Bleues y qui, uous le. répétons, courent du 
nord au sud, et qui n'ont été franchies que 
très-récemînent , lorgque le manque de pâ- 
turages ou les sécheresses ont forcé les co- 
lons à chercher pour leurs troupeaux de 
iiouYclle* contrées ou ils pussent trouver 
leur aliment. Il s'est offert avec abondance 
au piqd du veraant occidental dans i%s vas • 
tes plaines deBathurst ou passe là rivière 
Macquarie , qui prend, de là une direction 
nord-ouest, en se grossissant de plusieurs 
afBuens, tels que la rivière Campbell et la 
rivière du Poisson ou Fish-Rivery par SS'» 
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3o' lat. S. et 149** 4o' long. E. du méridien 
de Greenwich , à 90 milles en ligne directe 
a Fouest-nord-ouest de Sydney ; tandis que 
le Lachlan, qui arrive du même point, se 
dirige au sud-ouest. 

Le voyageur Oxley établit entre le Za- 
chlan et le ou la Macquarie un parallèle 
dont il est nécessaire de rappeler quelques 
traits. Il paraît, que le Lachlan, quise grossit 
de quelques affluens du nord , teb que le 
LewiS'Creek et ,1e Bynès-X^reek , peu loin 
de sa naissance, n'en reçoit aucun du sud; 
après ces torrens , il office même le phéno- 
mène peu commun de n'en plus prendre 
aucun, soit à droite^ soit à gauche, sur 
une longueur de a5o milles , pendant les- 
quels on ne voit ni pierre ni caillou , jus- 
qu'à sa perte di^ns un lac ou marais consi- 
dérable. Quel contraste , s'écrie M. Oxley. 
entre le Lachlan et le Macquarie! Celui-ci, 
augmenté par les estux de ses affluens , ré- 
pand la fertilité dans les pays qu'il tra- 
verse; l'autre au contraire depuiis sa source 
jusqu'à son ^extrémité dissipe continuelle- 
ment ses eaux dans des déserts bas et stér»- 



n 


77 
lies , ne créant que des plaines et des maré^ 

cages inhabitables , et dans la longue durée 
de son cours sinueux n'est enrichi d'aucun 
affluent. Une autre observation du même 
voyageur tend à expliquer pourquoi il n'y 
a pas de rivière d'un cours continu à l'ouest 
des montagnes Bleues : il ne pleut jamais 
simultanément à l'ouest de ces montagnes 
et sur la cote^ i® parce que le Lachlan et le 
Macquane , é^nt les seuls canaux par les- 
quels les eaux quf tombent dans cette 
chaîne soient portées à l'ouest vers des ter- 
rains plus bas y sont toujours gonflés à 1 é* 
poque des grandes pluies sur la côte et dans 
ces montagnes j a* parce que l'hiver, c'est- 
à-dire l'espace de temps compris entre les 
mois de mars et d'août , est celui pendant 
lequel on peut s'attendre k voir tomber la 
plus grande quantité de pluie ; c'est en ef- 
fet celui j[>endant lequel il en tombe da- 
vantage sur la côte : s'il était également 
pluvieux à l'ouest de la chaîne , les deux 
fleuves en éprouveraient l'effet; 3** parce 
que c'est en été , ou depuis septembre jusr 
qa'en février, période la plus sèche de rai>- 
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Qée à la Nouvelle-Hollande , qu'il pleut à 
l'ouest des montagnes Bleues; mais la pluie 
tombant sur un pays uni et sablonneux , 
où il n'y a pas de courant d'eau y n'ajoute 
pas au volume du Lachlan et du Macqua- 
rie y qui alors sont par conséquent à peu 
près ou entièrement stagnans. C'est pour 
cola que les naturels' visitent les fleuves 
dans cette saison , ayant alors la facilité de 
se procurer les coquillages et les poissons 
d<Hit ils abondent. 

Le mot saison qui vient d'être prononcé 
nous amène à parler du climat propre de 
la Nouvelle*Hollande. La température de 
l'air, très-ch)siude au mois de décembre , 
surtout à Test des montagnes Bleues , fait 
monter le thermomètre de Fahrenheit à 
11^ degrés; on a vu les forêts et les arbres 
prendre feu ; le vent du nord-ouest brûler 
la terre et la réduire en poudre; souvent 
une pluie violente enfle subitement les ri- 
vières; quelquefois des gréions d'une di- 
mension énorme ^ et qui ressemblent à de 
grosses pierres plutôt qu'à de la grêle, dé- 
vastent les cultures; mais en général le cli- 
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mat est trës-salubpe , particulièrement à 
Test des montagnes Bleues où s'étend la 
Nouvelle- Galles du sud. Les fièvres inter- 
mittentes , le typhus , la fièvre scarlatine , 
la petite vérole , la rougeole , la coquelu- 
che y sont des maladies inconnues^ la dy- 
senjterie y est commune, mais il est r^re 
que les gens sobres en nieui^ent , et même 
les gens d'une vie déréglée en guérissent fa- 
cilement. Le vent du nord', en octobre et 
novembre , mois qui repondent à ceux d'a- 
vril et de mai des climats eiu'opéens , occa- 
sionent souvent des ophthalmies. La sy- 
philis est ignorée ici , n^ais la gonorrhée 
très-çommune« Les vents sud-iest sont par- 
fois àprm et p'erçans , et l'on est exposé au 
passage subit d'un vent glacial du nord- 
puest au vent brûlant du midi. Le tableau 
suivant présenté la hauteur moyenne du 
thermomètre dans l'ombre à l'heure d^ 
midi à Sydney , pendant la totalité de cha- 
que mois 9 de mai i8ai à avril 182a, ainsi 
que le aombre des jours où il a plu. 
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Degrés du thermo « 

MOIS. mètre de Fahren- , 

heit. plu.ieuw 

Mai 61 » 

Juin , 58 ^ 9 

Juillet '54 8 

Août 56 10 

Septembre. . . k 6a 9 • 

Octobre .......... 64 ;. 6 

Norembre 6y 8 

Décembre ^4 S; 

Janvier 7a 7 

, Février ; . 76 ï i4 

Mars. 71 î , 9 

Avril. ...... .K 6Sj la 

Ce tableau indique une température 
presque uniforme pour toute l'année : on 
voit néanmoins qu'elle est plus élevée en 
novembre, décembre et janvier, qui sont 
les mois d'été de la Nouvelle-Hollande^ un 
peu moindre en février , maraet avrils qui 
sont les^ mois d'automne; plus basse en 
mai, juin et juillet, quisontjes mois d'hi- 
ver; et qu'elle se relève en août , septem- 
bre et octobre , qui sont les mois de prin- 
temps. Il est inutile de dire qu'ici les jours^ 
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et les nuits sont plus longs qu'en Europe ^ 
et que quand nous avons midi à Paris , il 
est dix Heures du soir à Sydney , capitale 
de la Nouvelle-Galles du sud , où les cons- 
tellations boréales sont invisibles. 

Dans toute l'année il n'y a pas loo jours 
de pluie. La chaleur qu'on indique ici en 
un terme moyen estmoins accablante qu'en 
Angleterre à degrés égaux ; et même lors 
des vents secs et lorsque le thermomitre 
de Fahrenheit marque loo^ à Sydney, on 
y soufire moins que loraqu'en Angleterre 
il est à ao ou 3o« plus bas. Le général Bris- 
bane a noté 3o pouces d^eau de pluie tom- 
bée dans l'espace de huitmpis à Paramatta; 
il en tombe 3o à 4o par année en Angleterre, 
mais plus régulièrement qu'à la Nouvelle- 
Galles méridionale^ où les vallées sont plus 
froides en hiver et plus chaudes en été que 
les collines médiocrement élevées , même 
quand le thermomètre n'indique , pour 
leur température relative, qu'une légère 
difKrence^ d'où il résulte que les cha- 
leurs d'été brùlfent le gazon , et que les ge- 
lées d'hiver le saisissent dans ces vallées > 


pendant que 9ur les coteaux Vherbe se con<r 
serve presque entièrement, et, durant Thi- 
ver , nourrit le bétail ainsi que lés kanga- 
rous. Les rosées dans la Nouvelle-Hollande 
sont très-abondantes vu la constante séré^ 
•nité du ciel; elles sont très-favprables aux 
guérets et à l'herbe dans les chaleurs esti* 
vales , où f durant le calme du soir y elle» 
tombent comme une pluie fine. 

Le territoire de la Nouvelle-Galles du, 
sud qui borde la mer est peu exposé à la 
gelée , assez aiguë la nuit et le matin dkns 
^ l'intérieur des terres et près des montagnes 
Bleues. Les sécheresses sont ici d'ordinaire 
plus longues qu'en Europe y et les pluies, 
également abondantes 5 celles-ci ont ordi- 
nairement lieu à l'est desdites montagne» 
pendant l'hiver , et à l'ouest pendant l'été. 
M. Oxley en a donné une explication satis- 
faisante en disant que les vents d'ouest qui 
régnent pendant l'hiver chassent les va- 
peurs de la mer, qui , étant attirées ensuite 
X>ar la base des montagnes Bleues, redes- 
cendent en forme de pluie sur la côte 
orientale , tandis qu'au contraire les vents 


83 

d'est qui lignent pendant l'été chassent ces 
vapeurs sur les montagnes Bleues d'où el- 
les redescendent de même en pluie. La par- 
tie orientale des montagnes Bleues a un cli- 
mat presque analogue à celui des provinces 
méridionales de l'Italie; la neige se montre 
en hiver sur les sommets^ sur les plaleaux, 
et sur les cimes les plus élevées, mais elle 
est presque un phénomène dans les lieux 
bas de la Nouvelle-Galles méridionale. 

Ce que nous avons dit règne végétal de 
l'Australie eu général nous dispense de re- 
venir sur celui de la Nouvelle - Hollande. 
Ajoutons seulement qu'on y rencontre une 
espèce d'arbre incombustible , qualité qui 
parait provenir de l'énorme quantité de 
matière alun^neuse qu'il contient; si du 
charibon tombe sur un plancher fait de cette 
sorte de bois , au lieu de l'enflammer il s'é* 
teindra. LaNouvelle-Hollandepossèdeplus 
de cent espèces d'acacias dont elle tire une 
gomme arabique de la plus grande pureté; 
sur les deux versans des montagnes Bleues 
est une espèce d'eucalyptus qui produit une 
très-belle manne et en grande abondance; 
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elle se trouve en gros flocons sur la terre y 
ou attachée aux branches ou au tronc de 
l'arbre ; c'est un bon purgatif. La sécheresse 
du climat fait contracter ici plusieurs es- 
pèces d'arbres , comme ceux de charpente. 
La Nouvelle-Galles du sud a surtout l'or- 
tie , 1^ chanvre sauvage , l'avoine sauvage , 
le tabac sauvage > l'ivraie sauvage , l'indigo 
sauvage , la chicorée , le trèfle et la pini- 
prenelle , toutes plantes qui viennent na- 
turellement et ressemblent beaucoup à cel- 
les des autres pays. Néanmoins la pîmpre- 
nelle se confond presque avec la feuille du 
thé. Parmi les herbes naturelles on remar^ 
que le faux seigle , l'herbe des kangarous , 
le fourrage d'avoine et autres. £n général 
les pâturages sont peu touffus ^ parce que 
le sol est plus souvent sec qu'hum.ide; d'un 
autre côté ils sont fréquemment ravagés par 
de grosses chenilles qui laissent après elles 
une fiente dont la nature est venimeuse^ il 
n'y a que l'ivraie qui leur échappe , et qui 
heureusement est i*echerchée des trou- 
peaux; ainsi que le chiendent. La framboise 
égale en parfum et en saveur celle d'Angle- 
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terre ^ la gi'oseille rouge est très -acide^ mais 
fait de bonnes confitures ; les cerises sont 
dépourvues de goût j les poires ne sont 
qu'une gousse renfermant la semence de 
l'arbre , et leur enveloppe extérieure est si 
dure que le cou^au le plus effilé a de la 
peine à y pénétrer. Les patates, qui forment 
la principale noumture des naturels , ont 
l'apparence aqueuse et le goût de Tyam. 
Dans la Nouvelle-Galles du sud ou a accli- 
maté beaucoup de fruits d'Europe. Le rai- 
sin pousse avec abondance , mais est sujet 
à se gâter avant d'être mûr. 

Dans le règne animal, il y a peu de chose 
à ajouter ici aux généralités sur l'Australie. 
La Nouvelle-Hollande est la patrie des kan- 
garousy c'eàt du moins là qu'on en voit da- 
vantage 5 elle possède les autres animaux 
que nous avotis décrits. Elle a en outre une 
espèce à*aloiiette qui fait ouïr en s'élevant 
dans les airs quelques sons rappelant l'a- 
louette de France ou d'Angleterre , mais 
qui, en retombant tout à coup, reste muette 
et se cadie dans l'herbe touffue , comme si 
elle avsuthonte de sa pauvre tentative; elle 
VI. » 
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a ^xfarbierou chanteur, qui est très-familier 
et très-beau ; le \\>he€'-whee dont le cri est 
aussi régulier que le balancier d'une pen- 
dule, et lejackass dit V horloge du colon, 
oiseaux qui tous, deux avertissent de l'ap- 
proche du soleil; tandis que le soir le cour^ 
/iVaux accens plaintifs, et l'écureuil volant, 
au cri sinistre et perçant, préviennent de 
son coucher. Un sujet encore plus spécial 
regarde les habitans. 

Les habitans de la Nouvelle-Hollande 
doivent être classés en deux séries : celle 
des indigènes et celle des colons ou exo- 
tiques. Les colons ou Européens n'occu- 
pent encore que les côtes orientales du cin- 
quième continent, bientôt nous en traite- 
rons au chapitre de la Nouvelle-Galles du 
sud; quant aux indigènes ^ ils sont si de- 
gradés, si misérables, qu'il est à peine per- 
mis de leur donner le nom d'hommes ; ils 
semblent n'appartenir à l'espèce humaine 
que par leurs formes extérieures; leurs fa- 
cultés intellectuelles paraissent même au- 
dessous de celles de certains animaux. Les 
deux sexes vont nus et ignorent la pudeur ; 
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il« vivent de poisson ,' de gibier , de che-^ 
uilles, de fourmis, de yei*s, de larves, de 
racines de fougères, i.d'araignées, et de tout 
ce qu'on peut se figurei* dç plus dégodtant ; 
jamais on n'a pu parvenir à lei^r inculquer 
les moindres notions d'intelligence et de 
civilisation. Il y en a cependant qui sont 
d'assez bons mimes, en contrefaisant les 
individus qu'ils veulent rappeler à votre 
sogLyecir, comme on le voit chez les tribus 
voisines des cotes. Celles des montagnes 
sont plus sauvages, et pour ejles la vie d'un, 
homme n'est pas plus estimée que celle 
d'une chenille. Ils se bornent à reconnaître 
quelques chefs dont l'autorité ne s'étend 
que sur un petit nombre de familles. Ceux 
qui vivent dans les bois grimpent sur les 
arbres comme des orang-outangs. Tous 
ont une hache de pierre et une sagaie; ils 
se font de? cicatrices sur Ja poitrine , les 
bras et le denière , se passent un bâtonnet 
dans le cartilage du nez, se frottent la peau 
avec de l'huile de poisson ou de la graisse; 
on coupe aux femmes , comme nous l'a* 
vons dit^ les deux premières phalanges du 




88 

^petil doifii de la num gindie, et on ar- 
raclie aux adultes une dent à la partie 
•upérienre de la mâchonne. Us Tirent en 
plein air , comme nous l'aTons déjà remar- 
qué dans les premières généradités, ou se 
bornent k élever de misérables buttes for- 
mées de Técorce d'un seul aibre , et oii ils 
couchent pèle ^ mêle. Les bommes ont 
plusieurs femmes qu'ils enlèvent en les 
meurtrissant de coups } étrangères à toute 
pudeur^ elles paraissent ignorer également 
les lois de la chasteté et de la fidélité con- 
jugale. Une des superstitions de ces sauva- 
ges est de répandre du sang pour la mort 
de l'un d'eux ^ soit qu'elle arrive naturel- 
lement ou accidentellement; ils versent le 
sang d'une personne assassinée sur toutes 
les personnes de la famille du meurtrier, 
sans distinction de sexe ni d'âge; quand 
quelqu'un meurt naturellement ils se lan- 
cent des sagaies les uns aux autres. Us tuent 
les nouveau- nés lorsque les subsistances 
sont rares et qu'ils ont à craindre une fa- 
mine. Ceux du voisinage de la Nouvelle- 
Galles du sud sont un peu moins barbares^ 



mais ils n'ont pas été plus accessibles que 
les auti'cs à des cfaangemens pour leur 
bieo-âtre; la vie sauvage est leur bonlieur 
suprême, et ils paraissent 7 altacliér encore 
plus de prix, après a,vt»r été^n moment les 
tëmoins de nos nu^es et de notre genre de 
vie. 

Les différentes tribus indigènes de la 
Nouvel le-SoUande , qui se groupeut au- 
tour du rameau australien décrit daus les 
-généralités placées en tête de ce volume , 
«ont encore trop incomplètement connues 
pour qu'il nous soit possible de les esa-~ 
miner isolément. Cette impossibilité ré- 
sulte surtout de, l'ignorance où nous som- 
mes relativement aux contrées intérieures 
du cinquième conUneqt pn^rement ditf 
tâchous d'eu caractériser les cptes, qui seu- 
les ont été entièrement explorées. Indi- 
quons rapidement celles dunord, de l'ouest 
et du sud , aâu de nous arrêter davantage 
sur celles de l'est- qui sont plus impor- 
tantes. 

La côte septentrionale, qui commence au 
cap York et finit à l'extrémité de la pres-^ 
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qu'île Goburg, offre en ligne droite un 
pace de aoo lieues dont la moitié est occu- 
pée par l'entrée du golfe de Garpentarîe y 
qui a une ouverture de iio lieues et un 
enfoncement de 120 lieues. La terne dite 
de Carpeniarie^ it cause du navigateur Gar- 
penter qui l'entrevit le premier , borne cçt 
enfoncement. Elle a à l'ouest la ferre laT^r- 
nheim , qui a elle-même aussi à l'ouest la 
terre de Vcm^Qiemen , toute différente de 
l'ile du même nom, au sud de la Nouvelle- 
Hollande. Dans le golfe de Yan-Diémen , 
■par II® lat. S. et lag'» long. E., se trouve 
Y île MeUeuilley où les Anglais ont depuis 
peu formé une colonie , qui dépendra pro- 
bablement du gouvernement de la Nou- 
velle*Galles méridionale. 

La côte occidentale s'étend du cap Yan-^ 
Biémen, par 1 1® 5' lat. S. et 127® 5o' long» 
E., au cap de Leuivin, par 34^ i4' lat. S. et 
I ra® 40' Jong., dans une longueur de 840^ 
lieues 9 partagée en cinq parties, savoir : 
I** terre de Witty de la baie d'Anson au 
cap Nord-Ouest ou Ylaming , espace de 
45o lieues; 2° terre de Dcunpiery enclavée 
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dans la tarre de Witt, entra i^* et ig° tat, 
S. ; 3° terre d'Endracht , depuU le cap 
Nord-Ouest jusqu'à la baie des Ghiens-Ma* 
ring.lespaoe d'environ i5o lieues; ^'teire 
d'Édel, depuis la baie des Chiens-Marins 
jusqu'à l'embouchure de la rivière des Cy- 
gnes ou Swan-BJver; 5° terre de Leuwin 
ou Leeuwin, de la rivière des Cygnes, par 
36" 2o lat. S. , au cap de Nuyts situé au 
sud-ouest du cap de Len-ff in , espace de 90 
lieues. Cette côte occidentale a deux incli- 
naisons ! l'une , depuis le cap Leuwin jus- 
qu'au cap T4ord-Oueat, dans une longueur 
de 340 lieues , est presque directement au 
DOid; l'autre, depub le cap Word-Ouest 
jusqu'au cap Coburg , dans un espace de 
SoD lieues, est au nord-ouest. Entre les cap 
Leuwin et Nord-Ouest on voit le cap du 
Naturaliste, la baie du Géographe, la pres- 
qu'île Pérou , lé havre Freycinet , le havre 
Hamelin, les capsCuvier, Bossât; Lévé- 
que, Voltaire, Bougainville et London- 

La côte méridionale s'étend du cap Leu- 
win au cap Wilson, dans une l<Kigueur de 
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75o lieues^ sa direction générale est h 
Touest-nord-ouest^ elle forme un arc dont 
la courbure regarde le nord y elle est géné- 
' ralement bordée de collines ou de monta- 
gnes qui circonscrivent l'horizon. Elle se 
partage en terre du roi Georges , à Test du 
cap de Nuy ts f terre de Nuyts, dans un es- 
pace de 3oo lieues, jusqu'au cap Bauer; 
terre de Flinders , qui iFut appelée terre 
Napoléon , du cap Bauer au golfe St-Viu- 
cent j terre de Freycinet et de Grant , du 
golfe St-Vincent au cap Wilson. Les golfes 
de St-Vincent et de Spencer forment deux 
larges œstuaires, où Ton n'a aperçu aucune 
embouchure de rivi&re* 

Enfin hi cote orientale est proprement 
la Nouvelle-Galles méridionale , dont nous 
avons promis de traiter à part. 

NOUVELLE-GALLES MÉRIDIONALE. 

La colonie fondée pai* les Anglais dans la 
Nouvelle-Hollande sous le nom de Ne\>i^ 
South'Fales ou NouveUe- Galles méridio- 
ncdey s'étend du cap de Wilson au cap 
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York, sur toute la partie orientale du cin^ 
quiëme^ continent, espace d'environ 800 
lieues y et généralement entre la mer et les 
montagnes Bleues, au-delà desquelles s'é- 
tendent quelques districts, comme les plai- 
nes de Bathurst et de Londonderry. Les 
limites intérieures n'étant point fixées , on 
ne saurait évaluer la surface (i) territo- 
riale de cette colonie , dont la population 
exotique ou civilisée dépasse 40,000 âmes , 
résultat d'autant plus remarquable qu'il 
n'y existait pas, il y a quarante ans, un seul 
Européen, 

£n effet, lorsque l'Angleterre eut perdu 
ses colonies de l'Amérique septentrionale , 
émancipées sous le titre d'État»-Unis , et 
qu'elle eut tourné ses yeux vers la Nou- 
velle-Hollande pour y déporter ses crimi- 
nels y le premier débarquement s'y effec- 
tua le a6 janvier i^83. L'année suivante, 
ou moissonna pour la première fois à Pa- 


(1) La quçrierfy Review de i8a8 éTalue cette sur- 
Imce à aoo milles earrés. 
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ramatta, embryon de ville dont çn venait 
de jeter les fondemens; en 1790, le pre- 
mier colon prit possession de son terrain } 
en 1791 9 douze prisonniers furent placés 
sur les bords de la rivière Hawkesbury ^ 
et en 1 793 ^ ils fournirent is^oo boisseaux 
de blé^ en 1796 y la première comédie fut 
jouée; en i8o3, on imprima la première 
gazette; en i8o5 , le premier navire cons- 
truit dans la colonie fut lancé à la mer ; 
en i8io> premier cadastre et dénombre- 
ment de la population; les rues de Sydney 
eurent des noms, et des marchés furent 
établis; en i8i3 , on tint la première foire 
à Paramatta ;. en 181 7, la première banque 
fut établie; en 1818, le tribunal jugea le 
premier déporté coupable d'un nouveau 
crime; en 1820 , on mit en vente le pre- 
mier tabac cultivé et fabriqué dans la co- 
lonie; en i8a5, un ouvrage littéraire fut 
analysé dans une première revue; la même 
année fut jugé le premier adultère; et en 
1826, eut lieu le premier concert.. Ainsi 
en moins de 4o années une population eu- 
ropéenne de 4oy00o faabitans s'e^t établie 
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dans une contrée où l'homme, presque 
aussi «auvage que lex animaux , n'avait pu 
asseoir son empire. Une administration ré- 
gultèi'c , des tribunaux , une bonne police 
£7 trouvent réunis. Les animaux domes- 
tiques y étaient inconnus , et l'on y compte 
aujourd'hui plus de 110,000 moutons, plus 
de 100,000 têtes de gros'bétail et plusieurs 
milliers de chevaux. Cette terre ,qui 38 an- 
nées auparavant n'avait jamais produit un 
seul épi de blé, eu fournit annuellement 
5o,ooo boisseaux À une seule distillerie; 
34 mnuKus, dont 4 sont mus par la va- 
peur, 10 par des chutes d'eau, 18 par le 
vent et 2 par des manèges, convertissent 
les blés du pays en excellente farine; deux 
grandes dislilleriefl fabriquent annuelle- 
ment avec l'orge et le maïs de la colonie , 
400,000 pintes d'èau-de-vie très-pure; i5 
brasseries sont alimentées par les grains du 
pays. Eu 38 ans une capitale a été bâtie 
dans qb désert, loin du monde civilisé; 
des cliars parcourent ses rues; des droits 
l^era y produisent un revenu de 5n,ooo 
francs, une chambre de comnieixc, des 


96 

compagnies d'-assurances^ Seux banques, 
des journaux y sont en pleine prospérité. 
D'autresVilles se sont élevées successive- 
znent^ le commerce occupe 24 vaisseaux, 
dont les transports en exportation dépafs« 
sent 100,000 livres sterling , provenant 
de produits en laines, peaux, cuirs, huiles, 
bois, nacre, etc.; tandis que lés importa- 
tions excèdent 200,000 livres sterling , en 
thé, sucre , vin , tabac , toutes choses qu'au 
reste la colonie pourra un jour tirer de son 
propre sol. 

Vue de la mer, son rivage présente un 
aspect hardi et pittoresque, et le pays situé 
au-delà, se dessinant en amphithéâtre et 
découvrant jusques à l'horizon le plus éloi- 
gné une chaîne de montagnes peu élevées, 
est couvert d'une forêt composée d'arbres 
toujours verts , qui offrent à l'œil l'aspect 
d'une verdure éternelle , quc^iqu^ dépour- 
vue de cette fraîcheur et de ces teintes va- 
riées que déploie en été le riche et élégant 
feuillage de l'Angleterre. Des rochers gri- 
sâtres et luisans , entassés confusément , se 
montrent qhet là au milieu de ces forêts 
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sans fin , tandis que quelques arbres anti-* 
ques et gigantesques y brûlés par le feu du 
ciel et frappés de mort , élèvent de distance 
en distance leurs branches dépouillées au- 
dessus des arbres jeunes et verts qui les en- 
tourenty et jettent sur ce tableau brillant de 
vie , une sorte de tristesse et de deuil par 
l'image de la dissolution que représentent 
leurs restes mutilés , noircis et desséchés. 
Il faut avoir foulé le sol pour Se faire une 
idée de la beauté du paysage ^ car en géné- 
ral les côtes sont d'un aspect aride, comme 
au nord, à l'ouest et au sud de ce grand 
continent; à mesure qu'on avance dans les 
terres la scène s'embellit. C'est l'impression 
que reçoit l'Européen débarquant à Bota- 
ny-Bay ou bien à Port JâclLSon pour arri- 
ver à Sydney, siège du gouvernement colo- 
nral. Pénétrons dans cette ville et donnons- 
en la description; 

La ville de Sydney y capitale de la Nou- 
velle-Galles du sud et de toute l'Australie, 
repose sur le bord méridional du Port- 
Jackson , à quatre lieues nord de Botanjr- 
Bayj ou Baie Botanique, Elle compte au- 
VI. 9 
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joui^'fatti prës de 1 5oo maisons et plus de 
10,000 habitans. Rien de plus ravissant 
que sa position prës de la mer. Un phare 
bâti en pierres de taille, et dont le fanal est 
construit de manière à tourner sur lui- 
même, s'élève à l'entrée méridionale du 
port-Jackson , près d'un mât de signaux et 
d'un télégraphe destiné à communiquer à 
Sydney tout ce qui est relatif aux vaisseaux 

s ♦ 

sortant du port ou y entrant. Les environs 
sont couverts de menus bois toujours verts 
qui délassent l'œil fatigué de l'immense 
étendue des mers. Des prairies, des jardins, 
contribuent à orner l'entrée majestueuse de 
Sydney, bâtie sur deux hauteurs escarpées 
dans le renfoncement desquelles coule un 
ruisseau qui va joindre la baie, où. se trouve 
un nombre infini de petites chaumières s'é- 
levant graduellement les unes au-dessus 
des autres. Les meilleures maisons en gé- 
néral sont construites dans le style des cot- 
tages ou chaumières anglaises , et toutes 
en pierres de taille ou en briques blanchies; 
elles ont seulement un ou deux étages , 
avec un jardin sur le derrière; les rues sont 
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larges , tirées au cordeau , mais non pavées, 
ce qui ne diminue en rien leur propreté , 
vu la dureté du sol et la sécheresse du cli- 
mat. Des réverbères dont la lumière se 
combine avec la blancheur des maisons et 
la pureté du ciel , donnent pendant la nuit 
une clarté égale à celle des rues les mieux 
éclairées de Londres. Sans les énormes per- 
roquets j les Langarous et auti?es animaux 
exposés en vente devant la plupart des 
maisons , et sana l'aspect des déportés , 
marchant sur une file , comme des miU- 
taires , dans les rues ^ ou r6.dant à l'écart et 
portant aux jambes des chaînes dont le 
bruit frappe vos oreilles , vous vous croi- 
riez dans une ville d' AngleteiTe ^ à part 
toutefois encore les indigènes, qui vont, 
nus dans tous les quartiers. 

Sydney occupe une assez grande éten-r 
due de terrain } elle a un, mille et demi de 
longueur et environ le cinquième de cette 
distance en largeur •' les rues portent com^ 
munément les noms d^ divers gouver- 
neurs et autres fonctionnaires qui y ont 
exercé l'autorité. On y trouve des hpieUi 
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aussi bien tenus qu'en Angleterre; on ren- 
contre partout un nombre infini de taver- 
nes d'un ordre inférieur, et d'autant plus 
nécessaires que la chaleur du climat oblige 

. les habitans à prendre souvent des boissons 
fortifiantes. L'eau est fournie par des ré- 
servoirs formés dans le lit du iniisseau qui 
traverse Sydney, et par des puits creusés 
dans le roc de grès sur lequel la ville est 
bâtie. La ville possède plusieurs églises , 
deux chapelles de méthodistes et une cha- 
pelle catholique. Un excellent marché 
toujours bien fourni de grains , de légu- 
mes , de volaille , de beurre et de fruits , 
se tient trois fois par semaine, sur une 
grailde place qui a la forme d'un carré 
long; elle est entourée de magasins publics 
dans lesquels se déposent les denrées ^ qui 
n'ont pas eu de dé'bit. Le prix du bœuf, 
du mouton et dû porc , chez le boucher, y 
est de 6 à 8 deniers anglais là liVre } et le 
denier anglais valant deux sous de France, 
la livre revient à 60 ou 80 centimes de no- 
tre monnaie. Le boisseau de blé coûte , 

[_ ^nnée commune , 7 schellings 7 deniers ; 
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cdui d'avoîne a sch. g à.; celui à*orge 3 
8ch, ^ les pommes de terre 8 sch. f la paire 
de poulets 2 sch. 9 d. ; la douzaine d*œui9 
I sch. 9 d. j la livre de heurre'2 sch. 3 d. ; 
celle de fromage i sch. 3 d. ; un pain de ^ 
livres 3 d. |. 

Parmi les édifices publics àë Sydney oh 
remarque le palais du gouverneur, THôtel- 
de-Ville, la Banque et le Théâtre. Cette ca- 
pitale possède quatre journaux périodiques; 
le plus ancien est la S^dnej' gazette, feaiWe 
officielle du gouvernement y la seule qui 
paraisse tous les jdurs. Tiennent ensuite 
YAustraiieti et leMoniteur, journaitx d'op- 
poskion, ét'puid le G/onei/r fende en 16^27.' 
On vient de créer une revue trimestrielle 
pour la littérature , les sciences et les arts; 
elle est intitulée : The AustreUiMn maget-^ 
zîne}' sou premier numéro a dû paraître 
en novembre 1827 • 

L» mode joue un grand rôle à Sydney; 
l'ainour dé la toilette Ôt le désir de briller 
y absorbent le beau sexe; il recherche à 
l'envi le moindre objçt de parure venaût 
de Londres ou des rives de la Seina>; les 
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produits de L'Orienjt $ont ici tropt commiuts ^ 
oapv^Fe ceux qui Yi^ne»|.de loi» et.qui 
coûtent d(^vimtag[e. Sydueyj^ àemsi maiv 
ch%nde« ded^^d^ft^élèlnres, L'i:(A<^4>e £iOUt 
âret.et rau,^& de. Paris, et il y ^ $ouvQut 
des débats sérieux en faveur de Fartistei 
fifaBçaisi^i'mfAgré tout rasjq€^aut de la na-r 
t^qnalitf^. Qn re^i^patr^ également dau» le^ 
ru^ de^^ydAçy dps ^irau^^ers dq to^te^ left 
natiops , me la fertilité du sol et la beauté 
4u climat y outf attiré? j et au i^iU^U do 
l^<raDç^, d!E8pa|^s, d!lta}iea0 filjtAV 
Iemj3i94s i wr aperçoit dfls g^i^up^ d©, ia»tvh 
rf^*, ymmP des Ues ïiombrisulse» de^ la^ men 
du Sud pQur échaugei: les produits de Ijeur 
cop^qfier^ c; cf) aqnt .princ^alement dp» 
Otaïti^is et dea NouveauirJSS^udaisi Ce 
mélange de nali^ns' ne tremble eh rien la 
Iraibquillité pubU^fue.^ et même la police 
de Sydney est tellement b6nne^ iqu'onten 
pâfccfurt les rues à toutes les heures de la 
nuit sansr avoiif à. éprouver la moindre iu-^ 
<|uiétude. 11: y a beaucoup d'oâcasiooisioii 
les voleurs pouDraient Facilement tomber 
sur tous! e% vèus* dén^User^ mus dani^ cette 
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ville y ou Ton est, tantôt coudoyé par un 
filou 9 tantôt poussé par un ancien brigand 
de grand chemin, c'est presque un phé- 
nomène que le fait d'un vol , d'un crime 
ou d'un délit ) ce qui prouve que leç dé- 
portés , à une si grande distance de la 
ntëre patrie, se sont pour ainsi dire 'régé- 
nérés.' 

Telle est la physionomie de ce chef-lieu 
dea établissemens anglais dans les terres 
australes, situé par 34^ 5o' la t. S. et i5i** 
3o* long. E. ; on Ta surnommé le MontpeU 
lier de P Orient , àcause^ de son beau cli- 
mat^ et de la £foondité de ses environs. 11 
se trouve i 16,000 milles ou 5,333 lieues 
de la G^rande^Bretagne , d'où Ton met d'or- 
dinaire environ 4 luois et demi pour y ar-' 
river lorsque le vent est bon. Son port , 
c'est-à-dire le Port- Jackson y est un des plus 
beau^ qui existent. Il a environ 7 mîllee 
d'étendue ^ il est complètement cerné par 
la terre, et garanti de cette manière contre 
tous les vents. Le pays qui le borde est de 
la plus grande |>eauté. Des collines qui s'é- 
lèvcnt.graduellement du rivage et qui sont 
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revêtues de bois de haute futaie ou d'ar- 
bustes divers , entrecoupées par des terres 
cultivées et des pâturages , lui donnent un 
aspect singuliërement pittoresque. 
. Une autre ville également importante et 
que nous avons eu déjà Toccasion de nom- 
mer, esUParàmatia^ où Ton peut se rendre 
par terre ou par eau, de Sydney, dont 
elle n'est qu'à la distance de cinq milles 
ou une lieue et demie', dans une espèce 
de. vallon suc les bords de la rivière qui 
joint la mer à l'extrémité du Port-Jack- 
son. Elle renferme environ 3,ooo âmes. 
Chaque maison est séparée comme une 
maison de campagne et entourée de jar- 
dins. Un grand nombre d'^itre elles ont 
deux étages. La plupart sont . couvertes, 
comme à Sydney, avec l'écorce de l'arbre 
de fer, qui< à la longue prend si bien, 
la teinte plombée de l'ardoise , qu'on 
a de la peine à les distinguer. Les bâtimens 
destinés aux militaires et aux déportés ,. 
l'église, l'hôtel -de -ville, l'hôpital et les 
chapelles, ont une belle apparence. Les. 
tues sont tracées régulièrement et non pa-% 
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vées. C'est daiis cette ville quç le gouver- 
near Macquarie a fondé une école pour 
l'éducation et la civilisation des indigènes; 
le général Bqsbane y a auçsi élevé un oB« 
servatoire. L^eau est tirée de divers puits 
et d'un ruisseau sur lequel- on a construit 
une écluse, pour empêcher l'Océan d'y 
pénéti'er lors des marées. U existe une 
manufacture de drap dans laquelle travail- 
lent lesTemmes déportées. 
' Après ces deux villes indiquons la cin* 
conscription de la Nouvelle-Galles du sud. 
On divise en quatre parties ou comtés tout 
le pays habité et cultivé par les colons , sa- 
voir : i^* le comté de Cumberland , où sont 
situés Sydney et Paramatta , et le comté de 
Cambden au sud ; a*» ^les comtés d^Argjrle et 
de TVetsmoreland y et le pays qui s'étend 
au-delà sur la gauche de Sydney, et qui n'a 
point encore reçu de nom^ 3° les comtés de 
Nortkumberiand et de Durham , sur la 
droite et au nord de Sydney, pays situés 
sur la rivière de Hun ter; 4** ^ comtés de 
Roxburgh et dé Londonderry^ plus connus 
sous le nom de Bathursty sur la rivière 
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Maoquarie, ets'étendant à l'ouest de Syd- 
ney , au-delà des montagnes Bleues. Les 
trois premières divisions sont situées entre 
la chaîne de montagnes qui suit une direo 
tion parallèle à la cote et la mer^ ou les 
eaiix coulant orientalement viennent se je- 
ter ^ la quatrième division , nommée Ba* 
thurst, étant au-delà des montagnes Bleues, 
ses eaux coulent occidentalement et vont 
se perdre 7 dit-on, dans des marais. De 
grandes routes construites pour les voitu- 
res conduisent de Sydney à chacun de ces 
comtés , qui ont déjà des chefs-lieux bieu 
peuplés. Le comté de Giimberland,, outre 
Sydney et Paramat^a , renfei*me les villes 
de Windsor et de iiyerppol, dont la popu- 
lation et l'importance s'augmentent chaque 
jour. TViadsor est située sûr THawke*- 
hury, à 4^ milles en ligne droite de rem-* 
bouchure de ce fleuve dans la mer, et â 
plus de dix milles en en suivant les sinuo- 
sités. Liveq;)pol est à l'ouest de Sydney et 
de Botany-Bay.; Le comté le plus septen-* 
trional est celui de Dirham , qui^ avec le 
district d'Ayr, se prolonge jusqu'au Pori 
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Macquarie , par Si** 4^' lat. S. } car le pays 
plus au nord jusqri'au cap York , bien que 
visité, n'a'pas encore d'étal>lissemen8. Le 
comté plus méridional va jusqu'aux sour- 
ces de la rivière de Shoal-Haven ou bien à 
Bateman-Bay, par 35** 5o' lat. S. On vient 
cependant de fonder un établissement à 
Por£ fVestem^ près le cap Wilson, sur le 
détroit de Bass , en face de la terre de Dié- 
men ^ où se voit le port Dalrymple , à 200 
milles S.-S.-E. Il n'y a pas un seul mouil- 
lage depuis le cap Howe, par 38° lat. S., 
jusqu'au cap Wilson , ce qui fait une dis- 
tance de ,260 milles.*Western-Port est à 90 
milles du bas détroit en venant d'Angle- 
terre y et au-delà du cap Leuwin on atteint > 
les vents alises. N'oublions pas de citer en- 
core , mais vers le nord , la ville de New» 
castlcy près l'embouchure de la rivière de 
Hunter ; c'est le grand marché du charbon 
de la Nouvelle-Gcalles du sud ^ dont il est 
temps de caractériser les colons d'une ma- 
nière plus spéciale. 

Us sont partagés en deux grandes clas - 
ses y cçlle des émigrans volontaires et de 
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leurs descendans , et celle des déportés 
rendus à la liberté.'Les premiers sont con- 
nus sous la singulière dénomination drille' 
gitimés; les autres, au contraire, sont lé- 
gitimés , parce que c'est par l'autorité des 
lois qu'ils y sont arrivés, sans examiner 
comment cette autorité fut exercée sur 
eux. Gomme dans tous les partis et les sec- 
tes religieuses, la même bannière réunit 
des troupes, peu d'accord entre elles, et 
qui en viennent quelquefois aux mains, 
les émigrans ont leurs exclusifs (exclu- 
sionistes), qui repoussent avec hoiTeur 
toute proposition de impprochement.entre 
ceux qui sont venus ^u nom de la loi, et les 
spéculateurs. qui ont choisi librement cette 
colonie de la Grande-Bretagne, comme un 
lieu convenable au développement de leur 
industrie. Une autre opinion tout aussi ex- 
clusive domine parmi les déportés devenus 
libres ; ils regardent la colonie comme un 
établissement fait pour eux , comme le pa- 
trimoine commun de tous ceux qui y se- 
ront amenés ainsi qu'ils le furent eux-mê- 
pies, et supportent avec peine l'usurpation 
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àe ce qu'ils croient leur appartenir légiti- 
mement. Cependant une secte de confusion 
nistes s'est élevée parmi les colons } elle pro- 
voque la réunion générale et des alliances 
entre les partis; elle voudrait que des liens 
de famille pussent mettre un terme aux 
querelles et aux violences dont on n'a que 
trop isouventraffligeant spectacle. Ces hom- 
mes raisonnables sont l'objet de l'animad- 
version de tous les exaltés. Jjes diverses 
nuances de ces opinions principales for- 
ment autant de subdivisions dont chacune 
prend ou reçoit un nom qu'il. faut ajouter 
i la liste des partis. Dans cette classifita- 
tion, établie par. les passions haineuses , 
chacun garde soigneusement son rang et 
les opinions qui le fixent. Cest ainsi que , , 
dans les colonies du nord de TAmérique y 
le descendant de l'un de ces chevaliers qui 
eiqploitentles grandes routes ne daignerait 
pas s'asseoir à la table où il reconnaîtrait 
un homme d'une naissance moins illustre, 
issu d'un fantassin de la même bande ; et 
celui-ci traiterait avec aussi peu d'égards . 
la postérité d'un simple coupeur déboursa '^ ]- 

VI. lO ' ^ 
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Ces préjugés sont tellement enracinés^ 
qu'ils ne cëdent pas môme à l'imposante 
majesté des richesses , si humblement vé- 
nérée des peuples <]ui ne sont plus ba]i>a- 
res. A Sydney, un émancipé pur ^ c'est-à- 
dire qui n'a reçu aucune réprimande des 
magistrats depuis qu'il est rentré dans la 
vie civile , n'est pas moins jaloux de sa di- 
gnité -qu'un colon de la Jamaïque ne peut 
l'être de la blancheur de sa peau. Celui-ci 
reconnnaît , jusqu'à la cinquièoie généra- 
tion j les faibles nuances de jaune introdui- 
tes par une très-petite portion de sang afri- 
cain; et, lorsque ces traces ont disparu, il 
cherche autour des ongles et sur des par- 
ties du corps qu'on ne nomme point, les 
marques de la béte, taches presque imper- 
ceptibles qu'un œil exercé peut seul décou- 
vrir. Le sévère émancipé pur , plus raison- 
nable que le créole des Antilles , quoiqu'il 
ne le soit pas encoi'e assez , fuit toute al- 
liance et toute relation avec un condamné 
relaps, émancipé impur; M. Gunningham 

. rapp6i*te à ce sujet une anecdote plai- 

' sànte. 
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Des émancipés purs étaient réunis dans 
un festin public; tout à coup un bruit 
épouvantable ébranle la salle : on avait dé<- 
couvert un homme qui désbonprait l'as- 
semblée } l'indignation se propage comme 
la commotion électrique; des cris, à la 
porte 1 se font* entendre de toutes parts. 
L'homme qui était la cause de tout ce va** 
carme 9 voyant approcher l'orage , prend 
sur-le-champ son parti : il gagne lestement 
un bout de la table , entortille un coin de 
la nappe autour de son bras j met i^on po- 
tage sous ce retranchement improvisé avec 
adresse , et le mange , bien résolu, en cas 
d'attaque ^ d'entraîner dans sa retraite et 
la nappe et tout ce qu'elle portait. Il pa- 
rait que les purs ne furent pas d'avis de se 
passer de cUner. 

Les déportés libérés de la Nouvelle- 
Galles du sud en paraissent être la classe la 
plus industrieuse et la plus active. Ils pos- 
sèdent toutes les distilleries , presque tou- 
tes les brasseries et une grande partie des 
moulins; la presqu'universalité des affaires 
commerciales est dans leurs mains. 
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Une autre distinction a pris racine éàns 
cette colonie : les currencys , mot dérivé 
de là livre sterling d'échange ordinairement 
en baisse, désignent les Anglais créoles; 
tandis que les steritngs sont les Anglais purs 
ou nés dan» là mëre-patrie« Les currencys 
paraissent trfes-attachés à leur terre natale, 
au point que ceux qui viennent en Europe 
ne soupirent qu'aprës le moment d'en re- 
partir ; la promptitude de leur croissance 
les a fait aussi nommer com^stalks ou blé 
de Turquie. Les mérinos purs appartien- 
nent à la classe des illégitimés ou qui ne 
sont point stigmatisés ; les iitled caractè- 
res sont ceux qui se trouvent marqués; les 
untiUed n'ont ni marque ni caractères sur 
l'homme extérieur. Les convias ou con* 
damnés nouvellement importés sont en- 
core appelés canaris ou serins , à. cause 
des jaquettes jauneMlont on les couvre à 
leui? débarquement. Le sort de tous ces 
déportés des deux sexes, est tellement doux, 
est tellement supportable , qu'il excite 
l'envie de certains Anglais de la méti^Or 
pôle, Qt chaque année beaucoup d'indivi:) 
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«tu« commettent des vols afin de pouvoir 
être déportés à la Nouvelle-Mollande. 

Les jeunes coloniaux, désignés, comme 
nous venons de le voir, par le nom de 
currency, en opposition à celui .de ster- 
ling y forment une belle et intéressante 
raice, et font Jionneur au pays qui. les a 
vus naître. Cette jeunesse se distingue en 
général par un caractère franc et ouvert^ 
Fivrognerie et autres vices analogues lui 
sont inconnus f la croissance , nous le ré- 
pétonSy est rapide, la taille haute et svelte , 
les cheveux blonds, le^ yeux bleus, le teint 
d'un rouge p.âlej les jaunes femmes per- 
dent leurs, dents de bonne heure , c'est-à- 
dire vers Tâge de puberté,, comme les créo< 
les américsiines y ce qui ferait crobe que la 
race euiropéenne n'est pas encore parfais 
tjement acclimatée dans 'les contrées aus- 
trales. Les créoles australiens des demiè- 
les classes préfèrent le commerce et la nar 
vigation aux travaux agricoles, laissés aux 
condamnés. Les jeunes filles sont en géné- 
ral d'un caractère doux, aimable et mo- 
deste; elles sont d'une grande simplicité j» 
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crédules à Texc^ et faciles à séduire. Elles 
aiment à déployer leur belle chevelure 
blonde et bouclée y relevée par des peigpDies 
d'écaillé de tortue; elles courent gaiment 
les pieds nus. La chftsteté n'est pas une de 
leurs vertus 9 ce qui n'empêche cependant 
point les mariages. La rai^n de ce relâ- 
chement de mœurs vient peut être de ce 
que dans la Nouvelle-Galles du sud on 
compte une femme sur dix hommes. D'un 
autre coté , on a remarqué que les prosti- 
tuées des grandes villes, ou elles étaient 
presque généralemei:!^ stériles, retrouvent 
ici leur fécondité après leur longue tra- 
versée et quelque séjour dans la colonie, 
ce qui prouve l'influence du climat sur la 
constitution physique des individus qu'on 
y transporte , influence qui s'étend de la 
même manière sur les animaux dont 
l'homme se fait accompagner dans toutes 
ses migrations } car ils deviennent ici plus 
féconds et plus grands. 

Encore un mot sur les indigènes -propres 
delà Nouvelle-Galles du sud. Ils sont tout* 
à-fait noirs, très-fainéans , bornés, sans 
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adresse et dans le costume d'Eve. Pr^ des 
villes on les voit peu ensemble , mais dans 
l'intérieur du pays on les rencontre par 
troupes de 3o k 4o et quelquefois davan- 
tage. Les femmes portent toujours le ba- 
gage. Chaque homme en a au moins deux, 
Les massues dont ils se servent ressem- 
blent à un bâton , c'est leur instrument de 
guerre , avec la lance ou le javelot. Dans 
leurs luttes ils ne cherchent point à parer 
les coups qu'ils se portent mutuellement; 
au contraire, celui qui est menacé d'un 
coup tend la tête et le reçoit ; mais iMèvô 
sa massue et frappe l'autre également à la 
tête 9 lequel à son tour se baisse et reçoit 
)e coup. Ils se font ainsi les uns aux autres 
des contusions énormes, pendant que leurs 
femmes et leurs enfans poussent des cris 
de fureur à quelque distance des com- 
battans. 

Loi*squ'un de ces gens veut se marier, 
oa plutôt s'approprier une femme, il la 
cherche toujours dans une autre tribu que 
la sienne. A sa première rencontre avec 
une tribu étrangère, il se jette au milieu 
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d'elle, examine les femmes qui s'y trotin 
vent j et s'il en aperçoit une qui 4ui conr 
vienne, il la saisit par le bras ou par. la 
jambe et l'entraîne à environ 4oo pas du 
lieu où il l'a trouvée^ alors il la roule par 
terre, la bat sans miséricorde, la viole et 
la ramène baignée-dans son sang au milieu 
de la tribu qui l'accueille avec joie ^ cette 
manière de courtiser une belle lui. parais- 
sant toute naturelle. Gela fait , l'homme à 
son tour est mis à l'épreuve, on lui lance 
des javelots qu'il doit parer , et lorsqu'il a 
prouvé son adresse, on lui livre la compa- 
gne de son choix. Ces sauvages des c6tes 
passent pour très-hospitaliers. 

Terminons ce chapitre sur la NouvelleT 
Galles du sud ^ par quelques mots touchant 
les résultats de Vindusérie. Chaque année 
il s'y consomme pour plus de 400,000 li^ 
vres sterling de marchandises manufac- 
turées en Angleterre, et il s'en exporte 
pour lao^ooo environ 4e productions indi- 
gènes. Les revenus présentent toujours un 
bénéfice net de plus de 5o,ooo sterling. 
La sotu*ce des richesses de ce pays est sur- 
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tout dans les troupeaux et les. moutons, 
dont la laine doit sa parfaite qualité au sol 
et au climat. Une des plus importantes dé- 
couvertes pour la colonie est celle d'un pas- 
sage à travers les montagnes Bleues^ la por 
pulation , déjà trop pi^essée à Test de cette 
cnaîne , s'est écoulée commp un torrent 
dès que la digue qui la retenait a été rom- 
pue; elle s'est répandue surîmes belles plai- 
nes de Bathurst dont nous avon^ parlée et 
l'on peut augurer qu'elle s'étendra de plus 
en plus vers ^e nord-ouest en suivant le 
cours du Macquarie. Ces plaines si riches 
en pâturages furent découvertes en iS.iS? 
époque depuis laquelle la quantité du bé- 
tail s'y est tellement répandue , qu'elle est 
maintenant immense. Bathurst a également 
acquis pour ses fromages délicieux la même 
célébrité que Ghester dans la Grande:;Bre-< 
tagne; on les expédie en deçà des monta- 
gnes Bleues y à la ville de Sydney, où ils 
sont achetés à un assez haut prix pour les 
tables des La Reynièçe. de l'Australie. La 
petite cité de Bathurst s'est élevée comme 
par enchantement au milieu des contrées 
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fertiles et riantes qu'elle décore , et sa po. 
pulation s'est accnj^e d'une manière si ra-< 
pide y que bientôt l'on a pu établir , non 
seulement de fréquentes relations commer* 
cialeSy mais encore une infinité d'écoles 
élémentaires y et même une société litté- 
raire y qui au mois de mai i8a6 comptait 
déjà trente membres résidans. 

La longueur de cette lettre nous force de 
renvoyer à la suivante ce qui concerne la 
terre de Diémen , la Nouvelle-Zélande , la 
Nouvelle-Guinée et les autres iles qui avoi- 
sinent le cinquième continent et font par- 
tie des terr^ Australes ou de l'Australie. 
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LETTRE XLTII. 


SUITE DE L'AUSTRALIE. 


Terre de Diémen, NouTe]le-2^1ande^ Nou- 
*Telle-G»lëcloDie, Nouvelles -Hébrides, îles 
Saioie-Croix , archipel Salomon , archipel 
de la Louisiade, Nouvelle-Irlande, Nou- 
velle-Bretagne, rfouvelle-Guînëe et île Wai- 
giou. 


Nouft venons de parcourir le territoire 
australien \ nous allons maintenant visiter 
les îles groupées autour de lui , en com- 
mençant par la terre de Diémen , qui en 
est séparée au nord par le détroit de Bass ; 
de là nous passerons au sud-est à la Nou- 
velle-Zélande 9 pour remonter vers la Nou« 
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velle-Calédonie, puis à l'archipel du Saint 
Esprit, autrement dit Nouvelles-Hébrides, 
puis à l'archipel de Santa-Cruz , à celui de 
Salomon , à celui de la Nouvelle-Bretagne , 
et à la Nouvelle-Irlande \ pour revenir à 
celui de la Louisiade et teiminer par la 
Nouvelle-Guinée ou terre des Papous. • 

TERRE DE DIÉMEN. 

La terre de Diémen ou de Vcm^Diémenj 
appelée encore Tasmanie à cause du na- 
vigateur Abel Tasman qui , en i636 , fut 
chargé de la reconnaître par le gouverneur 
Van-Diémen , pour les possessions hollan- 
daises des Grandes - Indes , conune déjà 
plusieurs marins hollandais avaient donné 
leurs noms à des étendues de côtes de la^ 
Nouvelle-Hollande , tels que Van-Édel en 
1619, Nuyts en 1627 , et Witt en 1628; la 
terre de Diémen , disons-nous , s'étend -de 
400 35' 4o" à 43» 38' 34" lat. S. et de i^^o 
23' à i46« 17' long. E. Elle est bornée au 
nord par le détroit de Bass et celui de 
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Hanks , à l'est , à Touest et au sud par le 
grand Océan ausU^al. Sa forme est irrégu- 
lièrement triangulaire. Son plus grand dia- 
mètre^ dirigé .du N. O. au S. E. , depuis le 
citp Bérthoud jusqu'au cap Pillar , est de 
•jo lieues. Sa surface est de 3437 lieues 
carrées. Nous avons donné sa population 
dans la lettre précédente. 

La côte méridionale est assez élevée; 
elle est écore et privée entièrement de pla- 
ges sabloàneuses; on la voit de la mer sous 
l'aspect d'un amas d'iles > circonstance due 
aux coupures multipliées qui s'y rencon- 
trent. Deux ports très- beaux et très-com<- 
modes se trouvent au fond de la baie -de la 
Recbercbe. Le sol y qui est très -fertile 9 
produit de beau blé et d'excellentes pom- 
mes de terre ^ la végétation est partout 
abondante et vigoureuse ; elle est surtout 
bonne pour les moutons y les bétes à cornes 
et les chevaux. Les forêts sont riches et 
touffues ; les arbres les plus communs sont 
les casuarina^ les mimosa , les banksia et 
les eucalyptus. Parmi les herbacées conve- 
nables aux usages domestiques ,' on dis- 
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tingue le cresson*, le pcirsil tfauvage, le 
cerfeuil y une espèce d'oseille et de perce- 
pierre^ Si les végétaux présentent de ÙA*- 
bled ressources à Thomme y le règne animal 
est plus riche. Le grand et le. petit "kanga- 
rou ou kaiiguroo ou kangourôo , le €>fgne 
noir, le canard, la sarcelle , la perdrix , la 
caille , le merle ^ le pigeon doré, une grande 
rariété da perroquets abondent. Il y a des 
chiens de ner, des requins et des huîtres* 
Le climat de cette île est meilleur en- 
core que celui de k Nouvelle -Galles du 
sud 'y les chaleiirs de l'été y sont par rap- 
port à celle - ci dans la propor|ion de 70 
à 90 , tandis que l'hiver ne s'y fait jamais 
sentir d'une manière troprigotireuse^Ce cli- 
mat se rapproche de celui de la France à 
Bordeaux*^ L'atmosphère est en général sè- 
che et peu sujette aux brouillards; la lati- 
tude étant sous les vents variables , le temps 
y est changeant , mais non d'une manière 
assez soudaine ponr nuire à la santé. Il n'y 
a pas de pluies périodiques ; il tombe ra-* 
rement de la neige dans les plaines, et le 
peu qui en toiùbe est bientôt fôndu , quoi- 


qu'il y ea ait de vitîbie pendant lon^^empt 
au sommet des montagnes ^ qui sont un 
prolongement de celles de la Nouvelle* 
Hollande. La grêle n'est pas fréquente , le 
tonnerre et les éclairs sont rares et peu 
dangereux. Les deux principaux yZe^i^ei 
qui descendent de ces montagnes de Dié- 
men e<mt la Derwent et la Tamar^ qui vont 
aboutir k des bajes. Ces deux riviàres sont 
navigables y la première pendant 35 mil- 
les , la seconde pendant i8 milles. 

A leurs embouchures , qui forment les 
meilleurs ports de l'ile y existent déjà deux 
villes yVvLne au nord sur la Derwent vers la 
Nouvelle-Hollande, l'autre au midi sur la 
Tamar et le grand Océan austral : ces deux 
villes sont Hobart-town et Launceston ; 
une troisième un peu dans les terres a nom 
George-town. Hobart-town , capitale de la 
terre de Diémen, sur le détroit de Bass, 
compte déjà 600 maisons construites en 
pierre et en briques, et couvertes de tuiles 
ou de bois ; elles réunissent 4^000 babitans. 
Cette ville est percée de rues larges et 
droites ; elle a une belle église; elle exporte 
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beaucoup de grains pour la* Nouvdk-'Gal- 
les du sud. Derrière cette ville est unç 
montagne assez haute et d'où les raiales 
sont d'uiie violence extraordinaire. Laun- 
cestoriy à l'autre extrémité de l'île y ren- 
ferme 3oo maisons et i ySoo âmes. George-- 
/(Hv/iy sur les bords de' la Tamar, dans 
l'intérieur^ a déjà une église, deschs^Ues^ 
des écoles y un marché et 700 habitans.. Sa 
distance àHobarl-town est de i5o milles, 
que l'on ^ parcourt par une belle route. 
Hobart-town possède trois journaux , le 
Colonial Times ^ créé en 1816; la Hobart» 
TowrCs gazette j fpndée en i8a5; et le Tas^- 
manien^ créé en 18127. 

On a mis en balance l'avantage des deux 
colonies de la Nouvelle- Galles du sud et 
de la terre de Yan-Diémen : û serait diffi- 
cile de dire laquelle présente le plus de 
ressources et d'agrémens. Sous le rapport 
dy. climat la différence est en faveur de la 
dernière ; mais elle est peu sensible , et 
il serait impossible d'en trouver un plus 
propice, car il n'y a point de chaleur^ 
l^rûlantes qui empêchent les Européeps d^ 
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travailler, point de ces neiges et de ces 
longues gelées qui . pendant i la moitié 
de l'année y an*étent les travaux agricoles , 
point de marais ou terrains bourbeux dan» 
les parties cultivées , qui occasionnent des 
fièvres et autres maladies, point dé petite 
vérole ', de rougeole ni de coqueluche qui * 
déciment l'enfance. Sous le rapport des 
produits, Tune et l'autre sont d'une richesse 
prodigieuse ^'^et quant à la civilisation , tout 
est calqué dans l'une et dans l'autre sur la 
métropole; opinions et costumes , institu- 
tions, plaisirs, assemblées^ etc. Chacune 
de ces colonies a son gouvernement séparé 
et sa juridiction particulière. Dans l'une 
et l'autre il y a une grande disproportion 
entre les seies, c'est-à-dire à peine une 
femme sur dix hommes , par suite de la 
répugnance du gouvernement anglais à dé- 
porter les femmes condamnées. La popu- 
lation de l'ile de Van - Diémen était en 
1825 esdmée à 1:2,000 âmes , dont la moi- 
tié se compose de planteurs libi*es ouéman- , 
cipés, et l'autre moitié de déportés. Cette 
population , qui augmente chaqpe jour , 
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et qui est peut-être maiatenAat de près de 
iSyOoo âmes y possMe au moins 450|OOo 
acres de terre, 4>ooo chevaux , 72,000 bètes 
à corqes , aôS^ooo moutons. La Nouvelle* 
Galles du sud a une population de plus de 
45|000 babitans, qui possèdent 700,000 
acres de terre , au-delà de 5,5oo chevaux , 
125,000 bètes à cornes, et 355, 000 mou- 
tons, Cette dernière colonie consomme 
chaque .année pour 35o,ooo livres sterling 
de marchandises manufacturées en Angle- 
terre; elle exporte pour 100,000 liv. st. de 
produits indigènes , et son revenu colonial 
dépasse 5o,ooo liv, sterL Les colons^ de la 
terre de Yan-Diémen emploient dans le 
commerce intérieur et extérieur un çapi-> 
tal de 25o,ooo livres sterling. Dans Tune ^t 
l'autre colonie , qui opt de beaux fleuves 
et des ruisseaux en abondance, la terre est 
douée d'une telle fécondité , surtout à la 
Nouvelle-Galles du sud , qu'elle peut , ei^ 
quelques endroits, rendre pendant trente 
a,ns de suite, et en d'autres pendant quinze 
ou vingt ans, sans recevoir d'engrais et 
sans se feposer» Voyons quelles poUrrpnt 
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être les ressources de la Nouvelle -Zé« 
lande au sud-est. 

NOUVELUE-ZÉLANDE. 


La NouveUc'Zéleinde se compose de deux 
grandes îles que découvrit le hollandais 
Tasman , dans l'année 1642. Elles sont sé- 
parées l'une de l'autre par le détroit de 
Gook, ainsi nommé par Gook lui-même 
qui le découvrit en 1770. Elles sont com* 
prises entre 34^7** lat. S,, et 164**- 179' 
long. E. Le détroit de G>ok , à peu près 
situé à la même hauteur que celui de Bass^ 
en est éloigné de 5oo lieues à l'est. 

Une chaîne de montagnes , dont quel- 
ques pics sont couverts de neiges perpé- 
tuelles , traverse les deux îles dans le sens 
de leur longueur. Du flanc de ces mon- 
tagnes descendent nombre de rivières. Le 
climat de ces deux îles est à peu près celui 
de Paris dont elles sont les antipodes. Les 
productions consistent en beaux arbres 
propres à tous les usages de la marine , en 
phormium ou lin soyeux , et en phoques 
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dont la fourrure e«t exportée à la Nou- 
velle-Galles du sud. On n'a guère trouvé 
sur les côtes en fait de quadrupèdes, qwe 
des chiens et des rats. Quant au pbor- 
mium , cette plante , qui pousse en géné- 
ral dans les marais et près de la mer , dont 
on connaît plusieurs variétés , et dont la 
tige atteint 1 4 pieds de haut , fournit les 
habillemens , les couvertures des cabanes, 
les cordages y les filets les plus grands, et 
le fil pour attacher les pièces dont se com- 
posent les pirogues. 

Les deux grande» îles de la Nouvelle- 
Zélande se nomment y la septentrionale, 
Ea1ieinom€iuwe ou Eikunamauwi (0> ^^ 
la méridionale, Zlawaif-Poèhawi/noi^ (»)• ^ 
première offre à l'ouest un grand nombre 
de rivages sablonneux^ on y remarque 
toutefois une rivière importante , la Sho" 


(i) Ce qui vent àvre poisson demauwi. 

(a) C'est -à-direVowsim produisant la pierre de jaa^ 
vert., pierre aussi précieuse dans ces contrée» q"* 
l*est pour nous le fer. 
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oukianga y que les navires aiigki» Mquen-- 
tant depuis peu d'années; une barre en 
rend l'entrée fort dangei^use ; il n'y reste 
de basse mer q[ue 9 pieds d'eau , mais la 
marée y monte de ^ à 10 pieds; sa po^ 
sition est par 35^ âa' lat. S. Le havre de 
Kaïpara , situé par 36<* 38', est formé par 4 
riviërés dont les eaux s'y réunissent. Le 
port de Manoukao est à 5o où 6a milles 
au^ud de Kaïpara y par 37^ 30' lat. S. Le 
lac Kotodoua a 10 lieues de long et 6 de 
large ; ses eaux douces sont alimentées par 
une dizaine de riviërîes ou ruisseaux. 

L'ile de Tawaï-Poénammou est encore 
peu connue à cause de l'humidité cons- 
tante du sol et de la férocité dès naturels. 
Le havre Milford^ sur la côte occidentale, 
se trouve par 4^^ 55' lat. S. ; la baie 
Chqlky , par 44^ ; la baie Préservation 
par 46® 3o'. Sur la côte sud le port Mac^ 
quarie est le seul connu. Entre cette ile el 
celle de Stewart vient le détroit de Fo- 
¥eauoc , qui a beaucoup de ressemblance 
avec celui de Bass. Toutefois , les courans 
sont plus violens dans le premier que dana 
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Id iie«9ifed; let l«s iwirées Mmt aussi diSé^ 
renias. ▲ U pl^ioe de ces belles liyiirQB de 
rile du nord <{uî portent dans des ports 
](K>«oJ>reux le tribut de leuiss eaux^ ou qui 
fiwmeat eUcis-mèmes à leuis embouchures 
des baies aussi spacieuses que sûres , ou ne 
rencontre dans Tîle du sud que de Testes 
^l£es dont les bras rami&âs conduisent la 
mer dans l'intâ*ieur des terres) et k Pcx- 
trémité de ces profondes découpures on ne 
voit que de nds^ables ruisseaux. 

XjCS NouveauX'-Zélandais sont peutrétre 
de tous les peuples de la mer du sud le 
plus remarquable par son intelligence, sa 
hardiesse et sa férocité. Us sont supérieurs 
en civilisation aux naturels de la Nouvelle- 
HoUande, mais trèsrinférieurs à ceux de 
la Polynésie. Leur cannibalisme invétéré, 
leur passion pour la guerre et leur manière 
de la faire, leur inhumanité à l'égar^ des 
femmes , leur saleté dégoûtante , augmen-» 
tée encore par Fodeur de phoque dont ils 
s'imprègnent le corps ; leur antipathie 
pour les véHemensi la violence , l'habitude 
du vol , celle de se nourrir de chaiji* hu-* 
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mAine aussi bieni que de toute autre viande ^ 
caractérièeDt ee6 insulaires. Touteis lewrs 
pensées sont tournées Ter» les combats^ 
c'est le plàinr de toute leur Vie ^ deptiis 
Fénfance jtiscfu'au déclin de l'âge^ Lea ma^ 
rîâges se font par achat et par des pr^ens 
k la famille de la fiancée. L'adultère est 
pimi sévèrenMlit si le mari ne Fa poiiit 
permis f mais les filles sont inaltresses de 
leur personne et libres de fiiire autant 
dlieureuiL ^'il leur piah. Comitte elles 
^noreftt l'usage des corse ts> les orbes de 
leur poitrine f dit M. Lesson , le dispidtent 
an. -marbre en dureté ^ et elles les coiïser* 
Tcwt long-temps dans cet heureux état^ yU 
que d'ailleurs le sein n'exerce aucune itt<* 
floence sur les seus des Nouyeaun^Zélan* 
dais; ce ne sdntà leurs yeux que des ré- 
servoirs où l'enfant puise la vie. Gepen» 
dant les travaulL , les* enfaatem^as y les 
jouissances nombreuses et précoces vieil- 
lissent proraptement une Zélandaise, sur- 
tout les jeunes filles esclaves , vouées de 
droit k la prostitution par les proprié- 
taires , qui les envoient à bord des navires 
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«aropéens solliciter le prix de leurs fa- 
veurs. Le prétrè consacre les ihariages par 
une certaine cérémonie. 

Nul peuple ne conserve plus longotemps 
que les Nouveaux-Zélandais le désir de la 
vengeance , et il leur faut toujours du 
sang pour effacer la moindre offense (r) ; 
ce principe , étendu' aux diverses tribus y 
qui forment autant de républiques, en- 
ti*etient des guerres éternelles. La perte 
des parens ou des chefs distingués est vive- 
ment sentie par une tribu : les babitans en 
deuil sacrifient des esclaves; les femmes et 
les fiUes se déchirent le sein , les bras et la 
figure , en se sillonnant la peau avec une 
dient tranchante de chien de mer; plus le 
sang ruisselle , plus l'offrande est censée 
plaire au mort , car on professe pour les 
morts le respect le plus religieux; oh les 
embaume avec un art supérieur à celui qui 


(i) Les pluti grands bienfaits et l'amitié la plus 
longae n'obtiennent pas grâce, même ponr l'offense 
irréflécbîé d'un moment. 
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étiiit employé pour les momie» d'Egypte* 
. Gmnibales dans. toute la force du mot, 
également adonnés au vol et au men- 
songe > les Nouveaux-Zélàndais vivent dans 
une défiance continuelle; chacun d'eux a 
dans les bois une retraite particulière où il 
cache tout ce qu'il possède. Le crime n'est 
pour eux qu'un mot vide de sens. U n'y a 
que la vieillesse qui soit un objet de véné- 
ration , et les centenaires ne sont pas rares, 
ce qui n'empéche'point qu'après leur mort 
on. ne mange leur corps , excepté la tète 
qu'on embaume et conserve. Les os des 
ennemis vaincus servent à faire de» hame- 
çons , des flûtes et d'autres objets qu'on 
porte comme des trophées. 

Les Nouveaux-Zélàndais bâtissent leurs 
villages sur des lieux élevés , près de la 
mer y afin de voir arriver les pirogues et 
les navires. Leurs cabanes sont propres et 
solides; il y a près d'elles des jardins où 
l'on cultive des pommes de terre, des 
choux et d'auti*es plantes potagères intro- 
duites par les Européens. Les pirogues 
sont bien construites et décorées de sculp- 

Vi. lîl 
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tures. Lee dktmitaoiiit régis par dfllcli^» 
et néanmoina dan» un village ib Et ont au- 
eiin pouvoir particulier } seulement ils nt 
font vien^ et reçoiveut en nature unedteie 
sur les provisions des outres familled. Ot" 
dinairement on nomme chef celui qui fetr 
side la réputation la plus étendue de brK^ 
Toure, d'intrépidité et d'indépendance fi 
la guerre ses avie prévalent. Le pins légar 
prétexte l'allume ^ et souvent les quercUst 
durent une longue suite d'amiées; la gé^ 
nération présente fait souvent «ne inTasioft 
pour venger une défaite arrivée il y a ua 
deni^^iède. Le combat ne ccmimence qn'i-* 
près le sacrifice de quelques esclaves. Ixtrs» 
que ces formalités sont remplîe»^ les oom* 
battans entonnent le chant de guerre > 
tirent la langue en signe de défl et de m^ 
pris , poussent de grands cris et Se char" 
gent avec fureur. Le parti victorieux àé* 
coupé f rôtit et dévore les prisonnief9 ^ 
les morts ^ dont les os sont lUstribués p0^ 
des instrumens. Les tètes sont préparée ^ 
vendues aux Européens pour de la poudra' 
Les tribus séjournent sur le champ de c^ 
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Q£ige ta^t qu'ell^opjul de Is^ cJMirbun^âné k 
mangar; eUes envoient même k leurs&miU 
les des piècesde ceshorrible^'hapquetA.tS'i) 
y a quelquefois ds^ prisopi^iers gardés ri^ 
vans ^ on n£ 1^ copserye que pQUI* les ré« 
diiire i^ la plus durç (leryituda , et leurviû 
n'est jamais ^^uré^ f car o» les tue au pr^ 
iniôr signe du Infiltre, 

J^ STouyeaux-'Zélandaîs chassent ^ pè* 
çhent , bâiissent les maâsons y conlruisevi 
Iqs pirogues et travaillent au jardin; maie 
ils aîsAeraient mieus.- mourir que de porter 
leurs provisions ; les femmes sont chargéea 
de tous les fardeaux. Pendant la belle sai«< 
son > ils tuent des albatros , des poules sau-* 
vages f des pboques ^ des rats et autres ani-* 
maui^; Us les fument et les «Mlservent^»* 
tiers, enferma dans des sacs pendant plu* 
sieurs ou>is; ces provisions sont mises à 
l'abri des rats sur une plate^forme. Ces in< 
sulaires se procurent du feu en frottant 
vivement un bâton pointu dans une rai-» 
nure du même bois, dont la poussi&re s'en« 
f|jf¥WT|f%A en un instant* Ils ratissent la viande 
ou le poisson sur le feu ou entre des pier- 
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rc8 rougfee. Us n'ont que des idées confu- 
ses de religion; ils ciH)ient qu'un élre su- 
prême a tout créé , à^l'exceplion de ce qui 
est rouvi*ag^ de leurs mains ; ils croient à 
un esprit nocturne , cause de la mort , des 
maladies et des accidens^ ils ont Dieu le 
pëte ,' Dieu le fils et Dieu Totseau ou Fesr 
prit. Dieu le përe est le plue puissant et se 
nomme Nui-atiia, le maître du monde; 
toutes les divinités lui sont subordonnées ^ 
mais chaque naturel a son -A tua ou sa divi- 
nité secondaire. Le» pi^étr^s se nomment 
arikisy et leurs femmes remplissent les 
fonctions de prétresses» v - 

Une des nombreuseSs superstitions des 
Nouveaux-Zélandais, sur laquelle nous re- 
viendrons ailleurs , a du moins quelquefois 
des résultats utiles : c'est celle qui consacre 
un; individu ou un objet quelconque, et 
rend criminels ceux qui en approcheraient; 
cela s'appelle tahouer. Ainsi un terrain en 
culture et les cultivateurs sont taboues à Yé- 
poque dés semailles. On pense bien que les 
chefs ne manquent pas de tabouer avec'soio 
ce qu'ils veulent s'approprier. La manière 
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la plus commune de tabouer est d'entourer 
l'objet d'une corde en annonçant qu'il a 
reçu le tabou. Une autre habitude est 
celle-ci : au départ ou au retour de l'un* 
d'entre eux, son plus proche parent ap- 
proche son nez du sien; ses autres parens 
et ses amis s'attachent à ses })ras, à ses 
épaules , à ses jambes , consei'vant tous là 
même position pendant une demi-heuï'a 
au moins, et poussant continuellement dei 
sanglots et des hurlemens; après quoi ilê 
reprennent leur gai té • habituelle , et s'en*-" 
tretiennent avec le nouvel arrivé de tout 
ce qui s'est passé pendant leur séparation. 
L'âpreté du climat fait qu'on n'use ja- 
mais de baios; hommes et femmes sont 
toutefois d'excellens nageui*s« Les caba- 
nes sont des gites petits et si bas, qu'on 
ne saurait y pénétrer qu'en se traînant 
sur le& genoux et sur les mains, et les 
familles y dorment pèle - mêle sur de la 
paille. C'est avec les fibres du phormium 
qu« les femmes tissent leurs nattes élégan- 
tes , ornées de dessins, et qui en se drapant 
forment un habillement presque analogue 
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à Tancien costume civil des Rqiaaiog. Les 
patates douces , les pommes de terre et 
les radis importés > et la racine ligneuse 
d'une fougue qui couvre toutes les plai-r 
neSf sont aujourd'hui les végétaux alimenr 
taires dès Nouveaux-Zélandais. I^es mets 
accessoires consistent en coquillages, lan- 
goustesy cochons et chiens. Quant à la chaîp 
humaine y c'est , dit-on y un mets religieux 
plutôt que journalier. Les Nouveaux-Zélan-? 
dais mangent avec sensualité les poissons de- 
mi pourris. L'eau pure est leur unique bois- 
son^ si quelques-uns hoivent de l'eaunle- 
vie ce n'est que par suite de leurs relations 
avec les navires européens. Enfin -le chant 
des Nouveaux-Zélandais est grave y mono- 
tone ^ guttural; nos plus jolies romances , 
nos airs les plus martiaux sont sans pouvoir 
sur leurs fibres épaisses ; et pourtant leur 
chant de guerre les entraîne aux plus vio- 
lens accès de fureur : tant il est vrai , oIh 
serve M. Lesson , que dans l'effet produit 
par la musique se mêlent des souvenirs et 
des idées locales* 
Quittons ces peuples inhospitalievs , et^ 


retournftptvers le norcl> vertons dbfirçberen 
deçà du GaprieoFoe la Nouvelle-Calédouie, 
en pas^nt par Ttle Norfolk y située près- 
qu'à moitié chemin de ce$ deus^ archipels. 

NOUVELLE.CAJLÉDONIE. 

lia Nouyelle-Cdiédome est une île de go^ 
lieues de long sur 1 5 de lurge; elle est si- 
tuée par io°-a3° lat. S. et i6a°-i65*» long. 
£. Elle fut découverte par le capitaine 
Ckiok en 1774* Une chaîne àe montagnes 
assez élevées la traverse'dans toute sa lon-^ 
gueur; ces montagnes paraissent renfer*^ 
mer de riches mines métallicjues* Le sol > 
quoique peu fertile , nourrit le cocotier, 
qui cQuvre les flancs de plusieurs vallées; 
la cfinne à sucre et l'arum; le bananier » 
qui forme de belles allées; l'hibiscus tilia- 
cusy dont les habitans mâchent les jeunes 
pousses } le dolichos tuberosus , dont ils 
mangent les racines ^près les^avoir fait 
griller sur des charbons; et ranthotoiaft» 
un des plus beaux arbustes du pays, J^êS 
oiseaux les plus communs sont une espèce 
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de pie, de gros pigeons et des corbeauï* 
Les filets de Taraignée calédonienne sont 
assez forts pour qu'en les déchir<ant on 
éprouve une sorte de résistance. Elle sert 
à la nourriture des naturels , qui ressem- 
blent à ceux de la Nouvelle-Hollande. Gook. 
vante leur douceur , mais d'Ëntrecasteaux 
et Labillardiëre les peignent comme cruels, 
perfides et voleurs. Les femmes s'y vendent 
pour un clou , et la grandeur du clou va- 
rie selon la beauté de la personne. Lte 
Nouveaux-Calédoniens manient la sagaie, 
la massue et la fronde 5 ils vivent principa- 
lement de coquillages , de poissons et de 
racines; ils passent aussi pour anthropo- 
phages. Les deux sexes vont nus, à part 
une légère ceinture que portent les fem- 
mes , pour cacher ce que la pudeur ne per- 
met pas de montrer. Les cabanes ont la 
forme d'une ruche , avec des battans sculp- 
tés. 

Au nord-est de la Nouvelle-Calédonie se 
présente l'archipel du Saint-Esprit ou de 
TEspiritu-Santo. 
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ARCHIPEL DE UESPIMTU-SANTO. 

Cet amas d^les que le capitaine Cook 
appela Nouvelles-Hébrides j bien que le 
naTÎgâteur espagnol Fernandez de Quiros, 
qui les découvrit en 1606, c'est-à-dire 168 
ans avant le passage du navigateur anglai9y 
leur eût déjà donné le nom à^ archipel de 
VEspiriiuSanlOy esX situé entre i4**-2o** 
lat. S. et i65°-i68* long. E. Le groupe le 
plus méridional, détaché du reste de la 
chaîne, comprend cinq îles, dont l'une, 
celle de Tanna , recèle un volcan très-ac- 
tif, dont les cendres contribuent à déve- 
lopper la végétation , car plusieurs plantes 
y prennent deux fois la hauteur qu'elles 
acquièrent dans les autres contrées^ leurs 
feuilles sont plus larges et leur parfum plus 
fort. Quelques terrains exhalent des va- 
peurs sulAiriques. Des sources chaudes s'y 
élancent. Les siteè ont quelque chose de 
plus doux et de plus élégant que ceux de 
TaVti , parce que les montagnes s'élèvent 
moins brusquement. L'archipel du Saint- 


Esprit nourrit des bananiers y des musca- 
diers^ des çai^nès à sucre, Ae$ patat^^ etp][^- 
sieurs sortes d'arbres fruitiers. Les natu- 
re)^ ressemblent à cei;Lx de U |fouyeUe< 
Hollande; iU ont le teint noir tirant sur le 
brun, son|L c\'ui^e taille moyenne , oiit Jia 
bfprbe forte , les cheveux npirs , épais , i^ 
arr^ngéft k la porç-épic ^ le^ traits dn vi- 
sage prononiçés et ouvert^; iin l](âM>unet 
l^ur traverse le nez , une p^gi^e recouvre 
les parties honteuses , mai^ de nianière à 
les faire remarquer davantage. Us ont de^ 
arca^ des flèches, de3 frondes^ des piassuiss; 
les femmes sont esclaves , faibles j pietit^s, 
ont les formes /svieltes , le bras beau y Ifi 
sein rond et plein ^ et n^ sont couvertes 
quiç jusqu'au-dessus des genoux. 

liCs deux îles àtt. Saint-Esprit et de ^«A 
licolo sont les plus étendues de l'archipel 
de l'Espiritu-S^nto. Des rapports réçei^s 
feraient présumer que La Pérous^ a péri 
près de l'ile Mallicolo ou de celle de Tu- 
cupia , sa voisine. Les Mallicoliens passej;it 
pour très-hideu](; nous reviendrons à leur 
chapitre. Ceux de Pîle propre du Saint- 
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Eqirit sont de couleur plus noire. Au nord 
de ces îles est l'archipel de Santâ-Gruz. 

ARCHIPEL tWE SANTA-CRUZ. 

U archipel de Sania^Cruz , nomtné' |)âr 
\t» Anglais archipel de la reine Charlotte , 
est compris entre •jo-iS*' lat. S. et i64®-i6')* 
long. £• Les naturels sont d'un teint noh* 
peu foncé, ont la cheyelure laineuse, mais 
les traits réguliers. Ils s'épilent par tout ïe 
éorps, et se poudrent les cheveu:t en rôugfe 
aVeci de la chaux , ce qui mêlé au noir dé 
leur peau forme un singuliei* contraste, 
rendu encore plus bizarre par le tatouage. 
L^é propre àe Santa-Cruz^ nomtiée aussi 
piar le capitaine Gai'teret île lotd Egmatu, 
et par . les naturels Indenny , est fertile , 
bien boisée et bordée de gros villages éôm- 
posés de cabanes. La baie Trevànion est le 
port le plus reïnarquable de cette île, qui 
a au nord-ôuest l'archipel Salomon. 
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ARCHIPEL SALOMON. 

JJ archipel Satomon forme une chaîne 

d'tles comprises entre 5®-i3** lat. S. et i5y 

iGo** long. £• Les plus remarquables en 

partant du nord sont Bouka, BougainyiUe, 

la Nouvelle-Géorgie, IsabeUe , Guadalcana! 

et Buenavista j San-Quîstoyal et Rennel. 

San-ChrîstovalaL'prhs d'eUeSanta-Ànnati 

SantorCataUna y de Mandena , et Tile des 

Contrariétés j de Surville; Guadalcmd 

est séparée par un détroit, d'Isabelle f^^ 

SantOrlsahella , la plus grande de tout 

Farchipel; devant ces deux îles sont celles 

de Carteret et de Simpson^ qui doivent 

correspondre à celles dé Buenavista t^^ 

Florida , de Manâana y lequel place au sud 

celles de San-DimaSy San-German, (?«"" 

delupe et Sesarga; Vile Sinibou a au 

une lie sans nom où est la baie Gm 

Apr^ le détroit de Bougainville vienneot 

les îles de la Trésorerie y celle de Bougon' 

saille et celle de Bouka. Cette dernière est 

très-peuplée j ses habitans sont d'un noir 
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peu foncé j ils vont entièrement nus 3 leurs 
muscles très -prononcés annoncent une 
grande fca^ce; leur figure est laide, mais 
expressive; ils ont la tête fort grosse, le 
front large, la face aplatie , le nez épaté , la 
bouche trës-grande et les lèvres assez min- 
ces; ils épilent toutes les parties de leur 
corps. Les îles Salomon , que Siu*ville ap- 
pela terres Arsacides , à cause du naturel 
'Sanguinaire des indigènes qu'à tort il com- 
parait aux fameux assassins de la Syrie, sont 
du reste prodigieusement fertiles } elles 
donnent des, clous de girofle , du café , du 
gingembre, des citrons et de la gomme odo- 
rante; l'arbre à pain et le palmier-éventail 
y abondent. On y a vu beaucoup de vo- 
lailles; le chien et le cochon y prospèrent; 
les forêts sont peuplées de magnifiques per- 
roquets , mais noun*issent des serpens , des 
crapauds, des araignées et de grosses four- 
mis. Ces îles sont au nord-est de la Loui- 
siade. 
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ARCHIPEL DE LzV LOUISIADE, 

\J archipel de la Louisiade, situé par 
go-ia'^ lat. S. et i45*»-i5:i° long. E., occupe 
une longueur de i3o lieues dans une direc- 
tion S.-E. et jusqu'à la pointe méridionale 
de la Nouvelle-Guinée. Il a été découvert 
par Bougainville , qui visita particulière- 
ment la baie appelée cul-de-sac de FOran- 
gerie et environnée d'un amphithéâtre de 
collines charmantes. D'En trecasteaux, qui 
visita aussi cet archipel^inomma île de Tro- 
briand celle qui est au nord , et Saint- 
Aignan , Rossel et des Renards , celles qui 
sont au S.-E. Toute la Louisiade est une 
chaîne d'îles entourées d'écueils et de res- 
cifs; les côtes sont couvertes de cocotiei^^ 
de bananiers et de bétel. Les habitans ap- 
partiennent à la race des Papous et vont 
entièrement nus; ils sont en général d'un 
noir peu foncé; leurs cheveux laineux sont 
entourés de plumes; la lèvre supérieure 
surpasse de beaucoup l'inférieure; leurs 
cabanes sont construites comme celles des 
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Papous; ils portent un bouclier au bras 
g^auche, comme les naturels de la Nou- 
velle-Hollande, pour parer les traits qu'ils 
se lancent; ils fabriquent des filets pour 
.pécher; ils aiment beaucoup les odeui*s , 
et parfument la plupart des objets dont ils 
se servent. Une partie S.-E. du détroit de 
Dampier, qui n'est pas le même que celui 
qui porte également ce nom entre la Nou- 
velle-Guinée et l'île Waigiou , les sépare 
de la Nouvelle-Bretagne. 


ARCHIPEL DE LA NOUVELLE- 
BRETAGNE. 

U archipel de la Nouvelle-Bretagne , si- 
tué par 3°-6° lat. S. et i44°-i49° ^ouq. E., 
s'étend du sud-ouest au nord-est; sa lon- 
gueur est de 90 lieues , sa lai'geur varie de 
6 à 4^- Ses habitans noirs , aux cheveux 
crépus et d'un abord difficile , ressemblent 
aux Papous dont nous traiterons bientôt. 
La Nouvelle-Bretagne , du reste encore 
très-peu connue, est séparée à l'ouest, de 
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la Nouvelle-Guinée, par le canal Saint- 
Georges, tandis qu'à l'est le détroit de 
Dampier la sépare de la Nouvelle Irlande, 

NOUVELLE-IRLANDE. 

Cette Ue, inclinée du nord-ouest au sud- 
est, a 75 lieues de long et 4 à 5 de large. 
Sa principale production est le cocotier , 
comme à la Nouvelle - Bretagne ^ on y 
trouve aussi du gingembre, plusieurs es- 
pèces d'aloès , des ratans et des bambous. 
Il y a une foule d'oiseaux et d'insectes, w 
mer et les rivières fourmillent de poisson, 
avantage également commun à la Nou- 
velle-Bretagne. Les cabanes des indigènes 
sont groupées en villages dont le principal 
est Likilikiy j^acé sur le penchant d'une 
colline , près d'une baie vaste et fermée 
qui offre un bon abri; ce village renferme 
200 habitans, qui vivent de racines de 
taro, de poisson et de fruits. A l'occident, 
la côte est formée par des terres basses et 
boisées, que M. de Blosseville, qui les a 
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visitées en iSaS , lors du passage de la Cor- 
vette la Coquille^ croit séparées par des 
marais et des montagnes. Au-dessus de 
leur partie nord , il existe un autre village 
nommé Fané. Celui de Likiliki renferme 
une espèce de pagode de 36 pieds de long 
sur i8 de haut et 1 1 de large, avec un grand 
nombre d'idoles figurant des hommes , des 
poissons et àei chiens. 

M. de Blosseville signale les Nouveaux^ 
Irlandais comme généreux , hospitallei*s ,. 
propres j tiempérans , mais peu disposés à 
se lier avec les Européens et à profiter des^ 
bienfaits de la civilisation. Us vont entière- 
ment nus y ils sont très-jaloux de leurs fem- 
mes; leur signe de bienveillance ou d'ami- 
tié est de mettre leurs mains sur leurs tè- 
tes y de faire claquer leurs doigts et réson- 
ner la langue. Ils sont en général noirs , 
et quelques-uns teignent lefur chevelure 
longue et laineuse. Le poli de leurs armes 
prouve une c^^taine industrie; ieui^ bra* 
celets de coquilles méritent d'être admirés 
pour la foraske et la. blancheur } leurs col- 
liers, leurs hameçons et leurs plumets sont 
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artistement faits. Leui* tête, leur cou, ieui's 
oreilles portent des ornemens , et leur nez 
même est décoré de petites plumes ou de 
petites dents placées dans le cartilage. Us 
ont des instrumens de musique, comme le 
tamtam , la flûte , et une espèce d'épinette 
formée du bois d'un arbre à moelle; du 
reste ces naturels ne connaissent qu'une 
harmonie barbare, et leurs danses peu va- 
riées ressemblent à celles des esclaves afri- 
cains. Tout ce que M. de Blosseville put 
apprendre de leur culte, c'est qu'ils ne font 
pas de sacrifices humains. Tous leurs dieux 
indistinctement portent le nom de Bakoui. 
Quant à la forme de leurs cabanes, les toits 
en sont faits de feuilles de vacoua , aiTon- 
dies aux extrémités, tombant] usqu'à terre, 
et composant ainsi la case entière , dont la 
longueur est ordinairement de a3 pieds, w 
largeur de 9 et la hauteur de 10. 

A l'extrémité 8eptenti*ionale de la Nou- 
velle-Irlande se voit la Nouvelle-Hanovre j 
île longue de i5 lieues, large de 10, et qui 
en est séparée par le détroit deByron. A 35 
lieues N.-O. on, trouve le groupe de tA- 
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mirauté y et 3o lieues plus loin, dans la 
même direction , celui des Ermites ou Er- 
mitanos. L'île Rooke est dans le détroit de 
Dampier , entre la Nouvelle-Bretagne et le 
cap du roi Guillaume. A Test, et assez près, 
de la Nouvelle-Irlande , s'étend une chaîne 
parallèle d'îles , dont celle de Vicher est la 
principale. 

Une terre plus importante et qui s'offi^ 
comme l'anneau rattachant les Moluques 
à la Nouvelle-Hollande d'un côté et aux 
archipels polynésiens de l'autre y appelle 
dans cette lettre , en dernier lieu, notre at« 
tention : c'est la Nouvelle-Guinée. 

NOUVELLE-GtINÉE. 

Comprise entre o'-io' lat. S., et 128-146* 
long^. E. , la Nouvelle- Guinée s'étend du 
nord-ouest au sud-est , dans une longueur 
d'environ 5oo lieues; sa plus grande largeur 
est de 106 lieues. Cette île, la seconde de 
l'Australie en surface^ excède au moins d'un 
tiers la superficie de la France; maisFiaté- 
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rieur nous estau98i complètement inconnu 
que celui de la Nouvelle- Hollande. Le tracé 
même des cotes, sur les cartes, offre encore 
des lacunes considérables. La cote nord a 
été la mieux explorée. On y remarque le 
cap du roi Guillaume vers l'extrémité sud, 
et le cap de Bonne-Espérance à l'extrémité 
nord-ouest. Les baies Lammende, Geei- 
vinks et Doréy^ occupent à l'est du cap de 
Bonne-Espérance une étendue de côtes de 
3o lieues. Plus à l'est de ce dernier s'ouvre 
le lai*ge golfe dit la Grande-Baie ^ à l'en- 
trée duquel sont les tles Shouten ou My- 
soriy l'île Johie et quelques autres. Les 
deux accidens naturels les plus notables de 
la côte occidental^ sont le §o\feMao-Cluer, 
qui s'enfonce de 4o lieues dans l'intérieui^ 
vers l'extrémité N.-O. } et le cap Walsh , 
qui termine une péninsule au nord de la 
Garpeutarie. 

M. Lçsson , ayant eU l'extrémie obli- 
geance de nous confier le journal manus- 
crit de son voyage fait à bord de la Co- 
quille en 189^, i8ii3, i8a4 et 182^5, et 
nous ayant permis d'en extraire ce qui 
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pourrait convenir à notre sujet, nous au- 
rons ici l'avantage de présenter à nos lec- 
teurs des détails inédits, premièrement sur 
la partie physique de la cote où se trouve 
le havre de Doréy , et secondement sur les 
Tïsages des indigènes. 

Le havre de Doréy ou Dory-j situé par 
o°-ai V iat. S. et iîi8*'-4o° long. E., sur la 
cote orientale de la grande terre des Pa- 
pous , et au nord du petit golfe de Geei^ 
vinks ou Geehingy a concouru avec unehaie 
opposée , à transformer la Nouvelle-Gui- 
née en deux presqu'îles réun\es par un 
is^me étroit. Ce port se dirige au N.-O. 
Les plages qui le bordent sont vaseuses , 
garnies de mangliers et coupées par des 
rivières dans lesquelles la mer remonte as* 
sez loin. Les autres points de la côte sont 
garnis de rescifs de corail. Des arbres d^une 
taille gigantesque y forment des forêts 
épaisses qui n'ont de terme que la mer. 
L'épais^ur de cette lisière , par les mor- 
cellemcns nombreux qu'elle a éprouvés et 
qui forment des creeks et de petites baies 
non abritées , s'étend assez au large pour 
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donnci' lieu sm promontoire de Doréy. Sur 
la terre ferme ce terrain s'élève , et n'est 
borné à l'ouest que par la haute chaîne 
des montagnes d*Arfak , dont le piton do- 
minant est de 2,901 m.ëtres au-dessus du 
niveau de la nier. Cette chaîne court du 
sud au nord , en s'abaissant vers l'isUime 
du golfe de Geelving et se terminant in- 
sensiblement au cap de Bonne-Espérance 
au nord. La même chaîne parait composer 
un haut plateau , offrant lui-même un au- 
tre plan de montagnes placé derrière la 
première rangée; car , dit M. Lesson, on 
découvre un haut piton qui s'élève de 
beaucoup au-dessus du pic d'Arfak. C'est 
aussi la remarque faite par Malte-Brun , 
qui dit que dans l'intérieur les montagnes 
semblent entassées sur des montagnes. Il y 
a des cataractes dont on aperçoit à plu- 
sieurs lieues de distance les flots écumeux. 
Toutes les montagnes de la côte sont riche- 
ment garnies de bois, notamment de coco- 
tiers. Les cochons founuillent sur les côtes 
et le sanglier dans les forêts. 

L'île de Manasouary^ à l'entrée de la 
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baie, à 3 milles S.-E. du havre de Doréy, 
pi'ésente une surface uniforme, couverte 
de grands arbres et de plantations. La vé- 
gétation la plus active couvre ce point du 
globe; il n'y existe pas le plu&petit espace 
vide , c'est une forêt continuelle. La plu- 
part des plantes des Moluques croissent sur 
ce sol privilégié, avec celles qui y sont 
particulières; mais presque toutes, ob- 
serve M. Lesson , se composent de grands 
arbres, dont les trois quarts ont parfois 
jusqu'à i5o pieds de hauteur et une circon- 
férence en proportion. On y voit à peine 
quelques plantes herbacées, elles prennent 
presque toutes une organisation robuste et 
ligneuse. La fécondité de cette terre 
qu'humectent d'abondantes rosées et les 
pluies de six mois , en même temps que le 
soleil équatorial la vivifie, tient presque 
du prodige. 

C'est dans la baie de Doréy que se mon- 
tre partout le magnifique oiseau de para- 
dis , le précieux manucode et tant d'autres 
qui sont peu connus. Le thermomètre k 
l'ombre et à midi s'y élève jusqu'à Sa*» cen^ 
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tigrades. Le sagoutier est l'arbre le plus 
important de la Nouvelle - Guinée, parce 
que les naturels en refirent la farine qu'ils 
convertissent en pains aplatis et carrés , 
formant leur nourriture principale. Us ont 
aussi le bananier, le chou-caraïbe, la canne 
À sucre, la couirge, les patates douces, le 
maïs , le riz rouge , l'arbre à pain , le tabac 
le haricot, le teck , divers bois de fer et 
cet èbène qui a un tronc énorme et s'élève 
jusqu'à 300 pieds. Le muscadier est de 
même un bel arbre , dont le fruit est très- 
aromatique. Les foi'éts sont , comme nous 
l'avons dit, remplies de sangliers et de co- 
chons sauvages. 

L'ornithologie de la Nouvelle -Guinée, 
dit M. Lesson , est très-riche en espèces , 
dont la dominante est l'oiseau de paradis. 
Il y a aussi de nombreux passereaux , que 
les environs de Doréy semblaientmultiplier 
à l'envi. Les pigeons couronnés, vivant pai* 
troupes dans les ruisseaux taris ou sur la 
terre , où ils cherchent leur nourriture , 
sont très-communs. Il en est de même du 
casoar • nous voudrions en décrire les es- 
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pèces y mais il est temps^d'arriver aux ha* 
bilans de la Nouvelle-Guinée. 

Les hàbitans de la Nouvelle-Guinée, con- 
nus sous le nom de Papous ^ se distinguent 
généralement par l'habitude qu'ils ont de 
laisser croître leur chevelure laineuse et de 
la peigner de manière à lui laisser prendre 
la foime ébouriffée particulière à ces peu- 
ples. Les sauvages des côtes ont dans le 
nez un bâtonnet qui en traverse la cloison, 
et qui est un diminutif de celui que portent 
les Alfourous ou peuples de l'intérieur, 
célèbres parmi les peuples riverains pour 
leur férocité, et nommés Endamènes par 
la tribu de Rony. Les Âlfàkis ne sont que 
des Papous cultivateurs , qui vivent près 
de» montagnes. Nos considérations pré- 
liminaires ont déjà établi ces distinc- 
tions. 

Les Papous de Doréy et des côtes envi- 
ronnantes ont généralement une taille pe- 
tite , grêle , peu fournie. On remarque 
cependant parmi eux quelques beaux hom- 
mes. La peau est d'un teint noir qui varie 
d'intensité; la lèpre, qui en recouvre une 
VI. i4 
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bonne partie , lui donne une apparence de 
blancheur. La chevelure est 'noire , lai- 
neuse, épaisse, à sommité rousse, et par 
mèches sinueuses, lorsqu'elle n'est point 
ébouriffée par le peigne. Le nez est légè- 
rement épaté , la bouche grande , le men- 
ton petit, la barbe rare , le front haut, la 
denture blanche, mais souvent gâtée par 
l'usage du bétel. La peau est lisse chez les 
jeunes gens, et leurs formes sont dessinées 
avec force. Les vieillards sont débiles et 
couverts de cicatrices. Les femmes sont ici 
encore plus laides que les hommes ; leurs 
mamelles sont pendantes et leurs traits re- 
poussans , ce qui n'empêche point les hom- 
mes de professer pour elles une jalousie 
toute musulmane. 

Les Papous qui habitent les parties mé- 
ridionales et occidentales de la Nouvelle- 
Guinée , passent pour avoir un naturel fé- 
roce ; mais ceux du havre de Doréy et des 
environs, et en général de toutes les parties 
septentrionales jusqu'au. cap de Bonne- 
Espérance, paraissent au contraire d'une 
grande douceur et phis disposés k fuir à la 


vue des Européens qu'à ^leur nuire. Ils lais- 
sent tout voir chez eux, excepté leurs fem- 
mes. Ils se peignent le corps avec de la 
poussière rouge ou blanche. Ils se disent 
soumis auradja d'Emberbakène auquel ils 
paient tribu, mais dont ils sont protégés et 
aidés lorsqu'ils ont quelque guen*e à sou- 
tenir; c'est un sultan qui habite l'extrémité 
nord de la Nouvelle-Guinée, et porte le 
titre de Korano. 

Plus on remonte vers le midi, plus les 
villages se multiplient } mais la construc- 
tion en est bien négligée et l'apparence mi- 
sérable. Du reste les Papous se composent 
d'hommes libres et d'esclaves. Ceux-ci, enle- 
vés par trahison ou par surprise aux ti^ibus 
voisines , servent dans les maisons et exé- 
cutent les travaux les plus fatigans; à cha- 
que instant néanmoins ils peuvent changer 
de propriétaire , et cet état leur semble 
naturel. La plupart des Papous ont le 
corps chargé de cicatrices provenant des 
flàches qu'ils se lancent avec une merveil- 
leuse adresse. Aussi un Papou est tellement 
habitué à se défendre,qu'il ne ferait pas un 
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pas sans avoir avec lui une provision con- 
sidérable de flèches ; le pêcheur qui , seul 
dans sa iréle pirogue , darde \e poisson , 
n'oublie jamais ce moyen de défense. Les 
armes à feu lui font peur , il est peu de 
Papous qui osent tirer un fusil. Ces insu- 
laires vont entièrement nus; ils voilent 
seulement les parties naturelles par un 
étroit maro d'étoffe de bananier. QueK 
ques Papous mahométans ornent leur 
tète avec des mouchoirs qu'ils obtiennent 
en échange de leurs marchandises et qu'ils 
disposent en forme de turban. L'argent et 
le fer blanc sont les deux métaux qu'ils 
estiment le plus ; ils s'en font des brace- 
lets. L'ornement de prédilection d'un Pa- 
pou est un long peigne en bambou qui 
contient son énorme chevelure. Il porte 
également sur le cou des morceaux de 
bois enveloppés de guenilles et qu'il re- 
garde comme sacrés; il les considère 
comme pouvant le garantir des blessures 
de ses ennemis, pourvu qu'il ait marmotté 
quelques paroles et fait quelques signes , 
qui ressemblent à celui de la croix. Ces 
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amulettes sont Pobjet d'un vœu, et le Pa- 
pou qui les porte ne les abandonne ja- 
mais. 

Les Papous emploient aussi le tatouage, 
et les femmes sont beaucoup plus tatouées 
que les hommes. Les deux sexes ont des 
incisions sur la poitrine et sur les bras , de 
manière à obtenir des cicatrices en relief. 
Les petite garçons et les jeunes filles qui 
n'ont pas atteiiit l'âge de puberté sont 
dans un état parfait de nudité. Ces peu- 
ples sont indolens, paresseux, mélancoli- 
ques , sans industrie perfectionnée , et vi- 
vent dans une profonde apathie. Le seul 
art qu'ils cultivent est celui de fabriquer 
de la poterie; c'est uniquement roccupa-» 
tion des f gemmes, qui, du reste, sont char- 
gées des plus rudes travaux ; elles accom- 
pagnent leurs maris à la pèche et nagent 
nues à c6té des pirogues. Le seul instru- 
ment musical des Papous est le tamtam. 
La polygamie est générale parmi eux. 
Leur religion est un mélange de fétichisme 
et d'idolâtrie, accompagné de rites supers^ 
titieux et aveugles , unis à des idées assez 
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nettes sur la résurrection des âmes , sur 
une vie éternelle et heureuse. Ils ont un 
grand respect pour les morts. 

L'abondance des vivres rend la vie des 
Papous de Doréy facile. Leurs alimens 
principaux sont le sagou et le poisson, 
qu'ils cuisent par la chaleur d'un foyer 
au-dessus duquel il placent ces alimens; 
ils font rôtir sous la cendre les patates, les 
ignames et les taros. Ils allument promp- 
tement le feu par le frottement d'un mo^ 
ceau de bois sur du bambou. Us ont de 
longues torches de résine pour s'éclairerj 
et lorsqu'ils naviguent dans leurs pirogues 
ils ont constamment xm. tison ardent qui 
sert pour allumer leurs cigarettes rou- 
lées dans luie feuille de vaquois dont ils 
font une grande consommation , car ils fu- 
ment tout le jour. Us ne boivent que de 
l'eau pure à leurs repas , après lesquels 
ils se lavent toujours la bouche et les 
maius. 

£n résumé, les Papous ont une adresse 
très -grande, des sens très-perfectionnés, 
un instinct animal très - étendu , tandis 
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que la civilisation a fait perdre ces qualités 
à rhomme social, en lui procurant un dé- 
veloppement plus considérable de l'enten- 
dement et du génie. Nous aurons la même 
remarque à faire pour l'archipel Asiatique, 
dont il sera question dans la lettre sui- 
vante. Achevoi/s celle-ci par un mot sur 
VïïeWaigiou, Elle est située au Kord-ouest 
de la Nouvelle- Guinée y dont elle est sé- 
parée par le détroit de Dampier, à 3o 
lieues £. de Gilolo , entre la ligne et le 2^ 
degré sud^ elle est peuplée, dit-on, de 
plus de 100,000 âmes; les terres sont éle- 
vées, il s'y trouve des montagnes très- 
hautes; au nord sont les deux ports de 
Piapis et d'Oiïak; l'île entière est couverte 
de grands arbres } ses habituais vont nus , 
leur peau n'est pas très -noire; ils ont les 
cheveux crépus et très-épais ; ils manient 
l'arc avec adresse; ils se nourrissent de 
cochons , de poules , de tortues , d'oran- 
ges, de papayes, de courges, de pourpier, 
de cannes à sucre , de patates , de piment 
et de maïs. L'ile SalvaUy ou Salaouatty 
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est voisine de celle de Waigiou, et ces 
deux îles terminent T Australie au nord. 

Toutefois , avant de passer à l'archipel 
Asiatique , revenons un moment sur les 
habitans des deux iles de MaUicolo et Tu- 
copia ^ dans l'archipel du Saint-Esprit^ 
près desquelles il paraît que La Pérouse a 
tépminé sa vie (i). Des renseignemens 
nouveaux y fournis par le capitaine Dillon, 
qiii a visité ces parages en 1826 , nous per- 
mettent de caractériser ces insulaires. 

Le capitaine DiUon désirait vivement 
recueillir toutes les particularités possibles 
sur les Mallicoliens ou Malicoliens , et il 
questionna les Tucopiens avec beaucoup de 
soin. Ces derniers assurent que leurs voi- 
sins ne sont pas cannibales. Quand un en- 


(1) Noua avions cité, page la, rarcbîpel dea 
Fiilgi i qui est plu» à Test ; mais les canoDS français 
^ui Tiennent d'être découverts à basse imrée à l'ile 
de MaUicolo, indépendamment des croix de Sainte 
Louiti Irouvéeschez les indigènes, ne laissent plu& 
aucun doute sur le lieu du naufrage. 
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oemi tombe entre leurs mains , il est tué 
immédiatement , et son corps est déposé 
dans de l'eau de mer et y est conservé 
juscpi'à ce que les os soient complètement 
dépouillés. Le squelette est alors retiré : 
on gratte les os que Ton coupe de diverses 
manières pour former les extrémités ai- 
guës des flèches et des lances. 

Les armes des Mallicoliens consistent 
dans de lourdes ma«sues , des lances , des 
arcs et des flèches : ces dernières sont 
empoisonnées avec une gomme rougeâtre 
extraite d'une espèce d'arbre particulière 
aux îles M allicolo. Dès qu'un homme est 
blessé à un membre avec une flèche empoi- 
sonnée, on se hâte de couper ce membre 
et quelquefois on pai^ient à sauver l'indi- 
vidu ; mais lorsque la blessure attaque 
une partie du corps que Ton ne peut re- 
trancher arec facilité , le blessé se résigne 
tranq[uilleinent à la mo^Nans se plaindre, 
quoique souvent il languisse quatre ou 
cinq jours dons les souffrances les plus 
horribles. Les Mallicoliens différent de 
presque tous les insulaires de la mer du 
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sud , ils ont la couleur noire des nègres, 
avec leurs cheveux courts et laineux, et 
ils leur ressemblent par les traits du vi- 
sage^ leur religion est également diffé- 
rente. Les habitans de Tucopia dirent au 
capitaine Dillon que dans, tous les villages 
des Mallicoliens il y avait une maison dé- 
diée à la divinité. Les crânes de toutes les 
personnes tuées et appartenant au bâti- 
ment échoué à Whanou , sont encore con- 
servés dans la pièce principale } les Tuco- 
piens qui ne sont pas accoutumés à la vue 
des os humains , évitaient le plus possible 
de s'approcher de cette maison sacrée. 

Les Tucopiens sont extrêmement doux, 
înofFensifs , hospitaliers et généreux. Us 
n'avaient jamais eu aucune communica- 
tion avec d'autre bâtiment que le Hun^^^ 
en iSiS^ mais ils dirent que , fong- temps 
avant son apparition , un bâtiment s'étaiit 
présenté en vue de l'île , ils s'imaginèrent 
qu'il contenait de mauvais génies venus 
pour les détruire. Ce bâtiment mit son 
canot à la mer et s'approcha de terre j 
mais les habitans assemblèrent toutes leur» 
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forces pour s'opposer au débarquement 5 
les hommes du canot firent plusieurs ten- 
tatives pour débarquer, mais sans effet, et 
ils retournèrent à bord de leur bâtiment , 
qui appareilla aussitôt et qui fut bientôt 
hors de vue , à la grande joie des Tuco- 
piens. Le capitaine Dillon dit que ce bâti- 
ment doit être le Barnwell de 1 798- 

Quelques années après, une pirogue, 
avec quatre hommes , fut poussée par les 
courans , de Rotouma (îles Grenville de la 
Pandore ) à Tucopia , qui en est éloignée 
de 4^^ milles. On leur donna connaissance 
de l'apparition du bâtiment qui portait les 
mauvais génies , mais les Rotoumaïens les 
détrompèrent et leur dirent qu'ils avaient 
fréquemment de semblables visiteurs à 
Rotouma, et qu'ils y étaient toujours bien 
venus , car au lieu d'être de mauvais gé- 
nies, les hommes des bâtimens étaient 
bons, qu'ils venaient d'un pays éloigné 
pour leur donner des objets de coutellerie 
et de verroterie. Le ffunter était le pre- 
imier bâtiment qui se présentait à Tuco- 
pia depuis cette époq\ie y et les habitans 
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furent très-heureux quand ils l'aperçu- 
rent. 

Plusieurs usages des Tucopiens sont 
extraordinaires. Le capitaine Dillon ht 
surpris du grand nombre de femmes que 
Ton voit à Tucopia ; il est au moins trois 
fois aussi considérable que celui des hom- 
mes } il apprit que tous les enfans mâles ^ 
à l'exception des deux aines , sont étran- 
glés dès leur naissance. Us donnent pour 
raison que la population de leur petite île 
est si grande , que sans cette mesure ses 
produits seraient insuffisans pour nourrif 
les habitans. Tucopia n'a que 7 milles de 
circonférence , mais le sol en est fertile } 
néanmoins il y a rareté de provisions. Ils vi- 
vent principalement de végétaux , n'ayant 
ni porcs , ni volailles , qui sont si abon- 
dans sur les autres îles. Ils en avaient aU" 
trefois , mais ils furent considérés comme 
des animaux nuisibles , et comme tels f 
exterminés d'un consentement général* 
Les porcs détruisaient leurs plantations 
d'ignames , de patates , de taro et de ba- 
nanes , qui , avec les fruits de l'arbre a 
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pain y les noix de coco et le poisson , for- 
ment leur nourriture. La grande profon- 
deur d'eau autour de l'île rend le poisson 
rare* * 

L'île est gouvernée p«ir un chef ayant 
sous ses ordres plusieurs petits chefs qui 
font l'office de magistrats; ils vivent pai- 
siblement; ils n'ont jamais de guerre en- 
tre eux ni avec leurs voisins , ce qui peut 
être attribué à leur diète pythagoricienne; 
mais cela ne les empêche pas d'avoir une 
propension au vol, et quoique la puni- 
tion soit très -sévère pour celui qui est 
pris en flagrant délit, les gens de la basse 
classe s'entre-volent les fruits de leurs jar- 
dins et de leurs plantations; si le voleur 
est arrêté, il est conduit devant un chef, 
et sur la conviction du fait, son terrain et 
sa propriété sont saisis au profit de celui 
qui a été volé. 

La pluralité des femmes est permise. 
La cérémonie du mariage est curieuse : 
quand un homme veut se marier, il con- 
sulte d'abord poliment l'objet de ses afFec- 

tioBS ; si l'on agrée ses offices et que les 
VI. ' i5 
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parens y donnent leur consentement^ il 
envoie trois ou quatre hommes pour l'en- 
lever comme si c'était de force. Il adresse 
ensuite , en présent , aux parens de la 
fiancée, des nattes et des provisions, et 
les invite chez lui à une fête qui dure or- 
dinairement deux jours. Les Tucopiens 
sont trës-susceptihles sur la fidélité des 
femmes mariées ; une fenune surprise en 
adultère est mise à mort avec son amant 
par le mari ou par ses amis. Les fenmies 
non mariées sont lihres dans leur conduite^ 
les veuves ne peuvent se remarier. 

A la naissance d'un enfant, les amis du 
përe et de la mère s'assemhlent et appor- 
tent des présens à la nouvelle accouchée. 
On laisse la vie à tous les enfans du sexe 
féminin. A la mort d'un naturel , ses amis 
viennent chez lui , l'enveloppent soigneu- 
sement et avec beaucoup de cérémonie 
dans une natte neuve, et le placent dans un 
trou préparc près de sa demeure. Un fait 
curieux , dont se rendent compte difficile- 
ment ceux qui ne croient pas à l'appari- 
tion des revenans , c'est que cette croyance 
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est universelle parmi les insulaires de la 
mer du Sud ; et il n'est pas présumable 
que ces idées leur soient venues de Tan- 
ci en monde. 

A Tucopia il existe un grand bâtiment 
appelé , dans le langage des habitans, la 
maison des esprits. On suppose qu'ils y 
résident, et à rapproche d'un coup de 
vent ou d'un orage , circonstances qui alar- 
jnent extrêmement les insulaires , ils ac- 
courent à cette maison et y demeurent 
aussi long-temps que dure l'orage, faisant 
des offrandes de racines de kava, de noix 
de coco et autres mets. Us s'imaginent 
que l'orage est causé par le président des 
esprits, qui, lorsque quelque chose lui 
déplaît, monte sur la partie la plus élevée 
de l'ile, et manifeste sa colère en faisant 
naiti'e uiie tempête ^ et ils croient que 
quand il est apaisé par les offrandes il re- 
tourne à la salle des esprits. 

Les Tucopiens sont d'ime couleur cui- 
vré-clair ; ils font usage de noix de bétel 
et 4e churan. Ils sont très -propres sur 
leurs personnes , et se baignent plusieurs 


fois par jour dans de petits ruisseaux d'eau 
fraicha, qui sont nombreux. Il y a un lac 
très-profond dans la partie méridionale de 
rîle. Ces msulaires n'ont que de petites 
pirogues, ils bornent leuirs voyages à l'île 
d'Unuto, située à environ 60 milles au 
vent y et aux iles Mallicolo , à la mémie dis- 
tance sous le vent. 
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En achevant cette lettre il nous* tombe sons la 
main reKceilcnt article que M. Lesson vient de faire 
insérer dans le Dictionnaire géographique de Kilian , 
tome T, sur la Nouvetle-HoUande» Nous en extrairons 
quelques traits pour compléter la description de 
cette vaste portion du globe. 

La côte offre^un coup d'œil très-varié, ayant en 
quelques endroits, à la distance de plusieurs milles, 
des chaînes d'ile? petites et stériles ; en d'autres en- 
droits le rivage est escarpé et inaccessible , tandis- 
qu'au nord surtout, et dans le golfe de Garpentarie, 
il est très-plat et d'apparence sablonneuse et nue. Il 
y a sur la côte orientale une singulière chaîne d'é- 
cueils de corail qui suivent cette côte dans une di- 
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rcction du S.-E. aa N.-O, du aS» lat. S. au détroit 
de Torrès, gous les noms de rescifs de la Barrîèn^ 
du Labyrinthe et de la Grande' Barrière. Cette 
ehatoe immense de rochers et d'iles est à des dis- 
tances diverses de la terre ; au S. elle est à a5 ou 3o 
lieues du rivage dont elle s'approche en avançant an 
N. et finit par le joindre. On a trouvé dans ces 
écueils des passages praticables, notamment par 
i8<» 5a' et aa* lat. S. Le périmètre delà Nouvelle- 
Hollande est de 3a5o lienes. 

Pen de contrées offrent un pins grand nombre de 
havres spacieux, de ports commodes et sûrs. Les 
côlet nord, liasses et déclives , sont bordées d*in> 
B<Mnbrables Ilots ; les eôiet méridionale» sont mor- 
celées par de vastes et larges baies ; la côie occident 
taie présente l'immense baie des Chiens-marins, mais 
sans bon port, parée qu'elle t!st encombrée de 
bancs à fleur d'eau ; la. presqu'île Péron , qui la di- 
vise , est sablonneuse et nue ,.et l'on n*y trouve au- 
cune source d'eau, parce que celle des ruisseaux qui 
y coulent, serpentant au milieu de terres basses et 
noyées j devient saumâtre; la mer remonte assez 
avant d'ailleurs dans la plupart des rivières de cette 
partie de la côte , et notamment dans la rivière des 
Cygnes, La côte sud a d'exccllens ports : en com- 
mençant par l' O. , on trouve la baie dn roc Georges 
oh coule la rivière des Français ; cette baie offrirait 
un mouillage sûr aux flottes de toute l'Europe. Si la 
France songe à former un établissement de forçais 
déportéi, il est bien à désirer, dit M. Lessoo» 

i5* 


174 

qu'elle jette les yeux sar ce hane dont l'expédhioD 
d'Entrecasteanz a levé tous les plans , «t qui lu 
procurerait d'immenses avantages. Le manque d'eaa 
douce dans la baie ne serait point un obstacle, 
et la Tille principale de colonisation pourrait fort 
bien être portée sur la rivière , à la ou i5 lienes 
dans lin teneur, tandis que sur la baie on se borne* 
rait à établir un poste de débarquement. Yen le 
S.-E., les Anglais ont fondé en 1826, au superbe port 
JVeitem^ une colonisation réglée du port Jackioo » 
vis-à-vis du port Dalrymphe et de George-Town» 
de la terre de Diémen et au nûlieu du détroit de 
Bass. Ce port Western est destiné à devenir le 
point de communication , par terre , de la Nouvelle* 
Galles du sud avec la terre de Diémen , et la oan- 
gation de ces deux points se réduit à une trèi' 
courte traversée. La côte N. a reçu de même, en 
i8a6 , une colonie anglaise à l'ile MeUeviUe. Qoant 
à la eôte de fett, elle est découpée en baies sans 
nombre , telles que la baie JervU^ Batany^Bayi le 
poriJacki09, Broken^Bay^ le port MaequarU, et U 
BaU Morttan 9 parcourue par de belles rivières , gar- 
nie de terres productives ^ et jouit de tous les avan* 
tages qui sont refusés à la plt^art des autres point^ 
de la Nouvelle^Hollande. 

Les vente y varient suivant les parallèles sous les- 
quels sont situées les diverses régions. Les moussons 
se font sentir dans la partie N. , où règne le plus or- 
dinairement la mousson d'£. , et s'étendent jusque 
par aS» lat. S. , sur les deux côtes E. et O. La por- 
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tion eztra-tropicale , an contraire « est soumise à des 
Tents soufflant presque constamment de la partie 
~de rO., qui semblent régner de 5o* à 45" lat. S, La 
partie S. de la Nouvelle-Galles méridionale est tel- 
lement salubre, que les Anglais Tout nommée le Lan^ 
guedoc austral; mais la partie N. de la même con- 
trée étant basse 9 est soumise à l'influence d'une 
hante température, et des marécages y occasionnent 
des dysenteries et des fièvrea. 

Sous le rapport des protlueiians, le luxe des plan- 
tes est renommé dans la partie orientale de la Non- 
Telle-Hollande y ce qui donna même lieu au nom de 
Baie-Bctanùfuô de la part des naturalistes qui les pre- 
miers en touchèrent les rivages ; à l'ouest, les terrea 
d'£ndracht et d'Edel sont beaucoup moins riches 
en espèces , bien que celles-ci ressemblent généra- 
lement aux plantes de l'autre côté. Ces végétaux 
ont un caractère unique, celui de posséder un 
feuillage sec, rude, grêle, aromatique, à feuilles 
presque toujours simples; cette coupe similaire 
donnée à toutes les feuilles semble être accommodée 
à la sécheresse du sol et destinée à multiplier les 
surfaces par où s'opère Ib nutrition du végétal. En 
outre les forêts australiennes ont quelque chose de 
triste et de brumeux ; la teinte du feuillage, dit 
M. Lesson, est d'un vert glauque, monotone ; les 
rameaux sont à demi dépouillés de leurs écorces 
fongueuses , ou celles-ci se détachent par lanières 
qui flottent au gré des vents. Toute la moitié inter- 
tropîcale de la Nouvelle*IIollande produit des plan-» 
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tes des climats chauds , et les Anglais y ont établi 
des cultures d'iadigo, de café et de cannes à. sucre; 
tandis que là partie méridionale ayant sa Flore spé- 
ciale^ et étant aussi ^la seule qui convienne aux ar- 
bres à fruits d'Europe , en a reçu quelques pêchers 
et même la vigne. 

Leê animaux de la Nouyelle-HoUan de se ressem- 
blent tous par un seul caractère , qui est une double 
poche ou la marsupialité. II n'y a d'exception qne 
pour trois mammifères ; une roussette , le phocpe 
et le chien. Les datyure$ sont des carnassiers qui, 
dans cet hémisphère , remplacent les fouines de 
nos climats. Le thylacine est de la taille et de la 
forme du loup qu'il représente. L'omUhorynque^ à 
corps couvert de poil, à bec de canard, à pieds 
garnis d*ei^ts Ténéneux , pondant des ceufs , 
sembte être , dit M. Lesson , une créature fantasti- 
que jetée sur le globe pour renverser par sa pré- 
sence tous les systèmes admis sur l'histoire natn* 
relie 9 car il appartient tout à la fois aux quadrupè- 
des , aux oiseaux et aux reptiles. Les baies et les ha- 
vres des côtes méridionales de la Nouvelle-Hollande 
servent de retraite à plusieurs espèces de phoques, 
dont les individus se comptent par millielv. fin ce 
qui regarde les oiseaux , la plupart d'entre eux, ne 
pouvant tirer leur subsistance des fruits dont les 
forêts soot privées , n'ont que des genres restreints 
de nourriture : ceux qui vivent d'insectea ont la 
langue organisée comme les oiseaux des aatiys cli- 
mats ; mais les perroquetSf les merles et beaucoup 
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d'autres pa$s«Ttauœ^ obligés de pomper les socs 
mielleux qui exsudent des corolles des fleurs , oat 
reçu à l'extrémité de la laague des faisceaux de 
papilles qui ressemblent à un pinceau et qui leur 
permettent de ne rien perdre de cette matière tou- 
jours peu abondante. Un oiseau fort curieux est le 
superbe menurt , dont la queue , dans les solitudes 
australes , est l'image fidèle de la lyre barmonieuse 
des Grecs. Un autre oiseau non moins remarquable 
est le moaeherolle crépitant , dont le cri imite à s'y 
méprendre le claquement d'un fouet. Dans les refh 
tUei^ le serpent fil, à peine long de 8 on lo pouces, 
occasionne la mort en quelques minutes; le ser- 
pent noir est encore plus redoutable , et son affreux 
venin l'a fait nommer aeanthophit boitrreau. Enfin , 
nulle contrée ne l'enferme un plus grand nombre 
d'espèces de fourmis , ni de plus grosses. 

Terminons cet extraie par un renseignement que 
fournit Gunningbam sur le défilé par lequel il pé- 
nétra, en i8a5, au delà des montagnes Bleues. Il 
est situé sous le i5o* degré de longitude orientale , 
par 31** 4^' 3o"de latitude méridionale. L'accès de 
ce défilé du côté de Bathurst est par une vallée de 
huit milles d'étendue , qui se termine au nord-09t 
par les montagnes. Depuis le bas de cette vallée , 
qui porte le nom d'Hawkesbury, jusqu'au point 
culminant du passage, la montée est de deux mil- 
les , et fort rapide , eu égard à l'élévation des masses 
qui la bornent de chaque côté. La montée du nord, 
un peu plus escarpée, n'a qu'un mille débogueur. 
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Les plaines de Liverpool , que M> Oxley décoaTnt 
«D 1818, sont comprises entre i5o*-i5o' 5o" long. 
E. et3o« 45'-3i« 3o' Ut. S. Elles sont disposées es 
lizières» qui ont de 5 à 10 milles de largeur, et oîi 
l'on ne troa?e aucun arbre de haute futaie, si ce 
n'est de loin à loin l'acacia pendu la et l'eucalyptai 
mannifera» Une étendue non interrompue de 5o 
milles Ta da nord au sud , et une autre de 5o à 60 
se dirige de l'O. N. O. à l'E. S. £., et se prolonge 
jusqu'aux montagnes. 
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LETTRE XLTIII. 


NOTASIE 


00 


ARCHIPEL ASUTIQUE. 

Quelques généralités sur l'archipel Asiatique. 
Sa division : iles de la Sonde , comprenant 
Sumatra , Jaya , Bali , Lombok , Sumbayâ , 
Florès et les îles Timoriennes^ Bornéo ; Phi- 
lippines; Célèbes, Molaques. 


De la Nouvelle-Guinée et de Tile de 
Waigiou qui l'avoisine , nous passons au 
nord-ouçst dans ce vaste amas d'îles rap- 
prochées des cdtes sud- est du continent 
asiatique , et que pour cette raison les 
géographes sont généralement convenus 
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d'appeler grand archipel d'Asie ou archi- 
pel Asiatique y ou simplement Notasie j 
mot formé du grec nodsy austral ou no- 
tosj midi, et du nom même de la plus 
grande partie du monde. 

La Notasie ou V archipel Asiatique re- 
pose entre le 1 1' degré lat. S. et le ig*^ lat. 
N., et depuis le gS' jusqu'au i3i' long. E. 
Sa forme triangulaire est analogue à la 
chaîne des îles Formoses et du Japon. La 
base , composée par les grandes îles de la 
Sonde y est baignée au sud par l'Océan in- 
dien^ elle s'étend de l'ouest à l'est, dans 
une longueur de i i5o lieues, depuis le cap 
d'Achem, extrémité nord-ouest de Suma- 
tra ^ lie elle-même au nord-ouest de Java, 
jusqu'au petit archipel des Key , situé au 
nord-est de Timor-Laot. Le côté occiden- 
tal, figuré principalement par l'île de Bor- 
néOj que la mer de Chine sépare de la côte 
d'Asie, se prolonge du sud-ouest au nord- 
est sur un espace de gSo lieues ; les Phi- 
lippines et les Moluques fornoient le côté 
oriental , que Laigne le grand Océan pro- 
prement dit, dans une direction nord-sud^ 
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léghretneai inclinée Vers 1- est y et sûr ttne 
longueur de 750 Heues. Au centre se trouv« 
Célèhes , que regardent en divers sens les 
fies de la Sonde, Bornéo, les Philippines et 
les Moluques. 

Le circuit de l'archipel entier est ainsi 
dea,85o lieues. La ^£/7;/hre qu'il occupe est 
de 35o,ooo lieues carrées, dont près des | 
sont couverts par les eaux, ce qui ne laisse 
pour les terres qu'environ gg^^^^o lieues 
carrées, sur lesquelles est disséminée une 
poj/ulation approximative de t]^^ ,000,000 
d'hrabttans } surface et population réparties 
connue il suit : 

Usf. SVPIKVlOlB. HABIT AHS. 

Iks de la Sonde. . . . a^iiol. e. i4,o<k>«o6o 

( Snnutra , ^ava, ^li , Svm- 
bava f Flore» , Timqr et 
aotres. ) 

Bornéo '. • • 4k>»ooo 3,oûo,ooo 

Philippines , . 49,000 6,000,000 

Gélèbet 6,000? S^ooo^ooa 

Moluques ' 5,000? 1,000,000 

99,a4& 37,000,000 

Tout l'archipel Asiatique est traversé 
VI. 16 
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presque dans «on centre par la Ugne équi- 
noxiale , ce qui en rend le cUmal nécessai- 
rement trfes-chaud , excepté sur les lieux 
àevés. D'aiUeurs, près des rivages les 
brises de mer et ceUes de terre modèrent 
aussi la température équatoriale. L ordre 
des saùons est ici déterminé par celui des 
vents; ceux d'ouest amènent la saison sè- 
che ou l'été , «oit au nord, soit au midi de 
l'équateur j ceux d'est précèdent l'Mver 
ou la saison pluvieuse. Les venu absés se 
font sentir des deux côtés dé la ligne et 
«jufflent toute Vannée , d'^me manière 
consunte, soit du nord-est, soit du sud- 
est, selon que le soleil est au nord ou au 
midi de l'équateur. Les moussons, qui dans 
l'archipel Asiatique sont un peu combat- 
tues par les vents alises, sont au contraire 
seulement périodiques; pendant six mois 
eUes soufflent de l'ouest, et pendant les 
«X autres mois de l'est , mais dans un sens 
inverse des deux côtés de la ligne , ou éga- 
lement se ren^rquent les courans géné- 
raux, et un autre mouvement qui i»rte 
les eaux du pôle à l'équateur, phénomènes 
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sur lesquels, nous essaierons .de rerenir 
plus tard , dans un-coup d'œil général sur. 
rOcéan. 

Un des grands caractères de l'archipel 
Asiatique est d'être découpé par le grand 
Océan , qui y forme de véritables mers 
intérieures y lesquelles ne diffèrent des 
nrers de cette espèce en Europe que parc^ 
qu'eUes ont plusieurs issues , communi- 
quant toutes entre elles par un nombre 
infini de détroits j embarrasséSi pour la plu- 
part d'ilôts, d'écueils et de bas-fonds. Les 
mers sont celles de Java^ entre Java et Bor- 
. néo; de la Sonde j entre Sumbava, Bornéo 
et Gélèbes; <^ Florès ^ entre cette ile et 
Gâèbes; des Molui/ues ou Banda ^ entre 
r«xtrémité orientale des îles Sumatrien- 
nes et les Moluques } de Célèbes ou àe Bor- 
néo y entre Célèbes, Bornéo et les Philip- 
pinéft } de Mindoro ou Mindanao ou des 
Phifîppinesj entre Palawan, les îles Bis- 
sayas, Mindanao et Bornéo. Les détroits 
les plus remarquables sont ceux de la 
Sonde y proprement de Sunda, qui com- 
munique de la mer des Indes à cdle de 
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Java y entre Sumatra et Java) da Bancay 
entre l'ile de ce nom et celle de Sumatra; 
de Gaspar et de Clément , séparé^ entre 
eux par la petite île Pulo-Lit, entre Banca 
et Billiton; de Carémalt^y entre BillitOA et 
Bornéo. Ces détroits conduisent de la mer 
de Java à cçile de la Chine ^«celui de Gas- 
par est le plus fréquente. U y a encore 1^ 
large détroit de l^afiassqr ^ qui, entre 
Bornéo et Célèbes y communique de la 
mer de la Sonde à celle de Célèbes j le 
passage des Moluques etcjelui de Gilolaj 
le premier à l'ouest, le second à l'est de 
Cirilolo f et conduisan): l'un et l'autre de la 
mer des Moluques au grand Océan. 

Un autre caractère de la Notasie est 
dans ses productions.» Le muscadier et le 
giroflier lui sont propres , ain^ que l'ar- 
bre à pain , lequel atteint jusqu'aux riva- 
ges méridionaux de Sumatra, mais sans 
passer le détroit de Malacca , qui semble 
avoir marqué la limite e:ç.trên!ie de sa vé- 
gétation. Le poivre,. le camphre, le coton, 
l'indigo , le sucre , le tabac , le gingembre, 
lé riz , les bois de fer et d'ébène sont aussi 
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des produits de Farchipel Asiatique y dont 
le règne animal se distipgue également 
par de grands quadrupèdes qu'on ne re- 
fxouve point dans l'Ai^stralieni dans la Po- 
lynésie et qui , peut-être , sont venus io 
l'Asie en franchissant le détroit de Ma^ 
lacça 9 si même postérieurement la m)?r ne 
s'y est point creusé ce passage. Parmi ces 
quadrupèdes se distinguent en effet lea 
grandes espèces du continent asiatique^ 
telles que le rhinocéros , le tigre , Télé* 
phant que Ton rencontre à Sumatra, Jay^ 
et Bornéo, dont les principales rivière» 
nourrissent l'hippopotame et le crocodile^ 
et dont les forêts sont peuplées de singef. 
et de gros sérpens. 

Pour ce qui est des habitanSylaiTSice ma- 
laie ou malaise a son berceau çt son foyer 
dans l'archipel Asiatique , où l'islamisme 
est dominant et où. les gouvernemens sont 
presque tous un féroce despotisme, comme 
uous allons le vpir en parcourant les di-^ 
vers groupes de cet a^'chipel, dans l'ordre 
QÙ nous venons de les indiquer. 
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ILES DE LA SONDE. 

Ce gp:x)Upe , nommé îles de la Sonde ou 
mieux encore tlesSumatriennes^ à cause de 
Sumatra, Tûne d'elles , qui en est la princi- 
pale , forme une longue chaîi;ie légèrement 
courbée du nord-ouest à l'est , qui s-'étend 
depuis le gS* jusqu'au |3^* degré de longi- 
tude orientale , entre le 1 1'^ lat. S. et le 6* 
lat. N.; ce qui présente un développement 
de I i5o lieues, comprenant les iles de Su- 
Biatra^ Java, Bali , Lombok, Sumbava, 
Flores , Timor , Timor-Laot et quelques 
autres^ 

SUMATRA. 

La plus occidentale et la plus^grande des 
îles de la Sonde , Sumatra , que les Indous 
noDunent Indala ou Sumadra , s'étend du 
nord-ouest au sud-est, a ^ùo lieues d« 
long , 5o à 80 de large, et 7,000,000 d'ha- 
bitans. Située au sud-ouest de la pres- 
qu'île de Malaya ou Malacca , dont elle est 
séparée par le détroit de Malacca , elle a 
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au sud'-ouest la mer des Indes, au sud-est 
Java qui en est séparée par le détroit de 
la Sonde , et à l'est Bornéo qui en est sé- 
parée par le^as de Gamérata. 

L'équateur coupe obliquement Suma- 
ti*a en deux parties à peu près égales , et 
pourtant cette île jouit d'une température 
assez modérée , le thermomètre y dépas- 
sant rarement il^ de Réaumur, tandis que 
dans le Bengale il atteint Souvent 3i''. Cet 
avantage est dû à l'élévation des montagnes 
qui traversent l'île dans toute sa longueur, 
et dont les habitans font du feu durant les 
fraîches matinées. Le tonnerre et les 
éclairs sont firéquens, surtout pendant la 
mousson de iv[>rd-ouest , temps de la sai- 
soii pinceuse , qui commence en décem- 
bre et Ânit en mairs^ l'autre, qui est sè- 
che, commence .en mai et finit en septem- 
bre. Les gelées, la neige et la grêle sont 
inconnues à Sumatra. 

Nous venons de dire que cette île est 
traversée dans sa longueur par des monta- 
gnes : eUes se tiennent , néanmoins, plus 
éloignées du rivage oriental que du rivage 
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occidental, et offrent de^ chaînes secon-^ 
daires. Les co^e^ sont généralement bas^ 
ses 9 marécageuses y souvent inondées et 
fort insalubres. An centre de l'île eçt le 
mont Ophirj placé inunédiatement squs 
Féquateur et élevé de a,oa6 toises au-des- 
sus du niveau de la mer. Entre les monta-^ 
gnes se trouvent des plaines tràs-étendueS| 
couvertes de bois et parsemées de IttcSj 
qui émettent leurs eaux par des torrens 
rapides ou par des cascades imposantes^ 
Il y a aussi beaucoup de volçctns eu acti- 
vité j celui à^ Ayer-Ra^ya est éleyé de 1377 
pieds au-dessus de l'Océan. 

Sur le versant occidental des monta- 
gnes, qui de ce côté ne s'écartent jamais 
de plus de 8 à 10 Ijeues de la me)*, il n'y 
a que des torrens ou de petites rivières, 
^excepté la Sinkely qui sépare les terres du 
roi d'Achem de celles des Hollandais y 
mais j sur le versant opposé , des plaines 
de près de 60 lieues de large sont arro- 
sées par de grands cours d'eau , tels que 
\^Siak et Yfndragene, dan^ le royaume de 
Siak ; la Jamhie , entre le royaume de ce» 
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nom et celui de Paiembang} et la 7bu- 
iangf grQssie de la Mousi^ da^s ce der^ 
nier royaume. 

Jue sol 4e Sumatra p'eçt pas d'fme 
gr^nàe fertilité, mais il est riche en subs-^ 
tances minérales^ telles que fer, cuî* 
yre , étain , or, soufre , nitre , charbon , 
ocre 9 etc. Les Malais de Padang et de 
Menang-Kabou vendent annuellement de 
10 à i2,ooo onces d'or obtenu principa-r 
lement par le lavage. L'ét^in, <|ui est un 
objet d'exporta|ion, se trouvé surtout prè» 
de Paiembang. Les productions 'éégétaks 
consistant «n ri?, huile de sésame^ ^ucre 
noir extrjdt du palmier anou, qui fournit 
également du sagou et une liqueur spiri- 
tueuse } en noix lâuscade , clou de giro* 
fie , gingembre ; tabac , mangoustan , et 
surtout en poivre, dont la graine pen4 à 
une plante qui resseipible à la vigne : s^ 
fécondité, qui commence à la troisième an- 
née , s'étend quelquefois jusqu'à la ving- 
tième. Le camphrier , qui croît spontané- 
ment dans la partie chaude de Sumatra / 
égale en hauteur les plus grands arbres do 


construction et a souvent jusqu'à i5 pieds 
de circonférence; le benjoin est la gomme 
ou résine d'une espèce de sapin ; le cassia, 
sorte de cannelle grossière , est encore in- 
digène; les rotins sont expédiés en Europe 
pour servir de cannes; le coton de soie 
abonde, ainsi que l'ébénier, le teak, .e^le 
bois de fer dont on exporte à Palembang 
des mâts de 66 pieds de long sur 7 de 
large. 

Dans Iç^ règne animal ti faut citer le 
buffle employé aux travaux domestiques , 
Féléphant, le rhinocéros, l'hippopotame, 
le tigre royal, l'ours noir, la loutre, le porc- 
épic, les orang-outangs, les daims, les san- 
gliers , les civettes , et beaucoup de sin- 
ges , particulièrement nine espèce à men- 
ton barbu, que l'on croit inhérente à 
cette île, dont le faisan est d'une, rare 
beauté. Les poules d'Inde , les insectes et 
surtout les termites y fourmillent; le lé- 
zard des maisons court sur le plafond des 
chambres; l'hirondelle ou la salangane, 
dont on mange les nids ,' est également 
très-commune. 



Les HoUandai& possèdent sur U, c^te oc- 
cidentale de Sumatra lue étendue de a5o 
lieues^ et sur la côte orientale, dans la 
partie ^ud , environ 90 lieues d'étendue. 
Ce sont les seuls Européens qui aient des 
possessions dans l'ile; -leurs principaux- 
comptoirs sont Padang et Bencoulen , sur 
la côte occidentale , et Palembangf dans la 
partie de Test. Cette dernière ville, bâtie 
sur les deux bords de la rivière Mousi , 
qui dans cet endroit est large de plus de 
noo pieds , a un bon nombre de maisons 
consti:uites sur de grands radeaux de bois 
ancrés près du rivage , et qui s'élèvent et 
s'abaissent avec la marée ^ derrière ces 
maisons il y en a d'autres bâties sur pilo- 
tis. Le palais du sultan est d'une structure 
magnifique ; il est bâti en briques et en- 
touré de murailles. La population, de la 
ville de Palembang est de âS^ooo âmes. 

Les indjjgènes comptent plusieurs royau- 
mesj notamment : i® celui A^Achem^ autre- 
fois si puissant , dans la partie septentrion 
nale de SUmatra , ayant pour capitale la 
ville d'Achem, située à la pointe même de 


rtle^ «Téc 4o,ooO' habhans, qui ton^ les 
jours peurent se donner la récréation àe 
contempler les goo éléphans de leur mo- 
narque; ^ le pays des Battus , k l'est du 
pays d'Acliem et dans Fintèrieur ; 3» celui 
de Mentmg-Kabou , dont dépend Indmgfs- 
riôj au centre; 4* celui de Siàk sur la côte 
orientale, avec Siak,sa capitale, à 1 5 lieues 
dans les terres, sur une rivière qui Se perd 
dans le détroit de Malacca; 5** celui de Pa- 
lembangy à Test ies montagnes qui lon- 
gent la partie occidentale de Ftle. Les 
Redjangs sont dans l'intérieur; et les 
Lampongs occupent l'extrémité méridio- 
nale de rile , tandis que l'état de Jambie 
est au midi de celui de Siak. Un journal 
anglais de T827 , le Sincapore^hronicle y 
fournit sur ces contrées quelques détails 
nouveaux qui trouvent ici leur place. 

Depuis l'extrémité d'Achem jusqu'à Ton- 
vertiu^ orientale du détroit de«Banca, la 
côte nord' ouest de Sumatra s'étend au 
moins sur une étendue de goo milles. Cette 
longue ligne est divisée par la nature en 
trois parties. Celle qui se prolonge du dé- 
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troit de Bancâ à la rivière de Haèan est 
ha$se etunie, elle est privée de montagnes; 
eUe possédé dç grande» rivières, et la mer 
qui la borde est couverte d'îles et de banç0 
de sable; c'est le pays qui fournit le sagOU^ 
les rotins, le sang de dragoii et le benjoin; 
ellç a une longueur de 5oo milles. La/e- 
conde partie, conxpreDaiyt environ n^o 
milles, commence à la rivière de Racan et 
finit à la pointe du Diamant; la côte y est 
encore basse, mais moins marécageuse que 
dans la première partie; elle n'a ni ri« 
vières considéraUtes, ni grandes Sles; elle 
fournit le poivre notr« La troisième partie^ 
' qui a 1 5o milles^ co^rt de la pointe du Dia^ 
nuuQt à celle d'Achem : ici la cote txow 
aux flots de la baie duBengaley esi héris- 
sée de rodïer» et mdntagneiïs»; c^estpeiit 
être le pays du monde qui produit le {^H» 
de palmiers; il fournit à Tliide occidentale 
et à la Qkine une énorme quantité de ndîx 
de bétel. 

Toute cette côte immense est censée 
af^artenir à cinq souverains^ savoir s ceux 
dePalerabang, de Jambie^ d'Indragetie, de 
VI. 17 


Siak et d'Achem; mais il s*y trouve un 
grand iiombre d'autres petits chefe qui 
sont réellement indépendant. De tous ces 
états, le plus fertile et le plus populeux est 
celui de Palemhang, Il y a environ 4oo 
ans qu'une colonie de Javanais en fit la 
coi^^éte, s'y établit, et, se mêlant auxMa" 
lais , les initia aux arts et à l'industrie de 
Java. Le dialecte de cette ile vint se mêler 
aussi à celui du pays, et aujourd'hui l'i» 
diome de la cour est presque le pur java- 
nais. La population de Palembang doit à 
cette fusion avec une race plus éclairée, les 
connaissances agricoles et l'attachement 
au sol qui la distinguent des autres tiîbùs 
de Sumatra. Une insurrection récente pa- 
rait avoir af&anchi le pays de toute domi- 
nation eunqpéenne. Jambit n'est qu'une 
pauvre contrée de peu d'importance ; les 
principaux habitans sont Malais, mais il y 
a dans rintérieiu> une caste appelée Rubu, 
dont l'active industrie s'attache à la ré-' 
coite du benjoin et du sang de dragon ; la 
riviëre de Jambie a quatre embouchures 
dont deux sont navigables pour les .petits 
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bâtimens; la capitale Tanak^PUeh^teTre 
choisie), qui renferme 4>ooo ames^ est k, 
une journée au-dessus du vieux Jambie, 
qui est éloignée de 60 milles de la mer. 
Indragene^ mot qui si^ifie montagne 
d'Indra , est une province plus petite en- 
core et moins importante que Jambie; le 
sol y est fertile en riz, dont on fait' de 
grandes exportations à Sincapore ; les ha- 
bilans, en général, appartiennent à la racé 
malaise. L'état de Siak est. la principauté 
la plus étendue de la cote septentrionale , 
mais ses diverses parties ne sont pas bien 
liées entre elles } elle s'étend inclusivement 
de Campar à Dili, et est bornée au sud par 
le territoire d'Indrfigerie , à l'ouest par 
Menang-Kabou, et au nord parles Battas et 
Achem. A partie du sud, le premier endroit 
considérable est Camp4ir^ sur la rivière de 
ce ce nom, grande, mais dangereuse par 
unie subite intumescence de la marée à son 
emibouchiu>e. La ville appelée Pulo-Lawan 
est située à quatre journées de la mer, et 
fournit à l'exportation du café, du swre et 
de la cire; c'est en ce moment un des éta^ 
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blifsemeos maUb les plus ftorissans du dé- 
troit de*Malaccà. L'ile Rankao, sur ce 
détroit y produit le meilleur sagou perlé. 
Enfin , la ville de Siak , sur la rive droite 
de la plus grande rivière de Sumatra, à 65 
milles de la Iner, eat petite y n'a que 3oo 
maisons, et gémit sous un gouvernement 
despotique, vicieux et oppressif. 

NouB avons plus haut cité les Baitas 
comme habitant l'intérieur de Sumatra, 
vers l'est du royaume d' Achem : il est bien 
avéré que ces sauvages sont cannibales; 
mais, comine le rapporte im autre journal 
anglais , les occasions et la manière de sa- 
tisfaire ce penchant pour la chair humaine 
sont peut être sans esmnple dans l'histoire. 
Non seulement ils mangent les prisonniers 
de guerre, conune font les autres peuples 
sauvages et anthropophages, mais la puni- 
tion de certains crimes consiste à être dé- 
voré par ses compatriotes. Il est cinq cas 
où cette peine est {affligée } le principal est 
l'adultère. Le jugement est prononcé so- 
lennellement daàs rassemblée de cheft, 
et eiécuté trois jours après en présence de 
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tout le Yoiâîiiage, La victime est liée, lés 
mains étendues: on demande à Foifensé 
quel morceau il' désire } s'il demande To* 
reille, elle est coupée à l'instant, et il la 
mange crue avec du juB de. citron et du 
j poivre, ou bien il l'a fait griller; ensuite 
ckacun des assistans découpe ce qui lui 
fait plaisir et s'en régaje. Ainsi le mJalbeu-* 
reux est réellement dévoré tout vif et avec 
un sang- froid et une tranquillité inconce*' 
vables. Quand tout le monde est rassaSié^ 
le principal ennemi du patient lui coupe là 
tête, l'emporte en triomphe et la place sur 
le faite de sa maison. L'offensé a aussi le 
choix de recevoir une compensation en 
argent, et, par bonheur pour le coupable, 
souvent l'avarice l'emporte %ur la goiu-- 
mandisé. 

Autrefois les Battas mang;eaient lHir» 
parens devenus trop vieux pour qu'ils 
fussent utiles; cette coutume est abolie 
depuis quelque temps. Quoique si bar- 
l>ares , ces peuples en fait de véracité et 
d'honneui* sont aussi supérieurs aux Ben- 
galieD3 que les Européens lé sont à ceux* 
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ci. Leur attitude et leur démarche sont 
mâles et fermes. Quelquefois ils poussent 
leurs scrupules jusqu'à la folie. Vn homme 
ne peut pas épouser une femme de sa tribu, 
il. faut quSl la choisisse dans une autre. 
Quiconque enfreint cettre règle est dé- 
voré. Lorsque deux hommes ont ensemble 
une difficulté qui ne peut pas s'arranger, 
ils se battent; avant d'en venir là, il faut 
qu'ils se déclarent la guerre sur la place 
puBlique, afin que tout le monde en soit 
instruit : si un Battas en tue un autre 
avant cette notification , il est condamné à 
être dévoré; cette formalité remplie, il 
peut le faire périr. Comme il ne s'agit que 
d'une quenelle particulière , le vainqueur 
n'a pas le drftit de manger son ennemi : ce 
n'est que dané les graiides occasions , lors- 
que toute la nation se* met en campagne , 
qu'il est permis de se repaître de la chair 
des vaincus. 

Jamais sur là place publique il ne se 
commet de violences ni de perfidies, l'hon- 
neur le défen^* Si quelqu'un y vient* avec 
un fusil , il met îin rameau vert dans le 


>99 
canon, en signe çianifeste de se$ inteniion» 
pacifiques. . 

Les Battas ont une écriture et des livres 
sur divers sujets. Les habitans de Tinté- 
rieur - ont de l'aversion pour la vue de la 
mer, ils la regardent conune la demeure 
des mauvais esprits, et considèrent les 
hommes. qui vivent sur ses bords comme 
étant d'une espèce dégradée. 

Les femmes ne prennent, dit-on, au- 
cune part aux repas de chair hiunaine. 
Les hommes disent que l'intérieur des 
mains et la plante des pieds passent pour 
les morceaux les plus friands ) ils ajoutent 
que*la chair des jeunes gens est douce et 
succulente , mais que- celle d'un homme 
qui commence à avoir des diieveu:^ gris 
est meilleure. 

Le rajah de Tana-Jfava sur la côte orien- 
tale de Sumatra , est si accoutumé à la 
chair humaine, que s'il n'en mange pas 
tous les jours , il éprouve de violentes 
douleurs d'estomac. Quand il n'a pas de 
prisonniers à sa disposition , il envoie ses 
esclaves par-ci par-là dans des contrées un. 
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peu plu8 éloignées pour loi tuer un hom- 
me; la chair est découpée en morceaux et 
gardée parmi des hâtons de hamhou dans 
la terre, où après quelques jours , elle 
devient plus douce et de meilleur goût. 
Quand le Bottas va à la guerre, il emporte 
toujours dans une bour^ du sel et des ci- 
trons ;^ celui qui a le premier mis la main 
sur un ennemi , jouit du privilège envié 
d'arracher avec les dents un morceau ie 
chair qu'il assaisonne aussitôt. La tète est 
sur-l&*champ séparée du tronc , et ces 
barbares en boivent avidement le sang, en 
la tenant par les cheveux au-dessus de 
leur bouche. 

Quittons cette terre d*anthropophâges 
et cherchons au sud-est Pile de Java. 

JATA, 

L'île de /atia, séparée de la pointe mé-^ 
ridionale de Siunatra par le détroit de Isk 
Sonde, s'étend de l'ouest à l'est, en s'in- 
elinant un peu au sud , dans une longueur 
de 34® lieues, de io3p k iis* long. S. 5 


elle est ooup^ obliquement par le *]f 
degré de lat. S. ; sa largeur varie de i4 à 
5o lieues; sa superficie est évaluée à 5^g43 
lieues., et ^population à 49600,006 habi- 
tans f dont les deux tiers sont sous la domi* 
nation hollandaise, et l'autre tiers forme 
des états indépendans. La partie hollan- 
daise est principalement tout le coté qui 
regarde le détroit delà Sonde, ensuite la 
partie septentrionale et son extrémité 
orientale. La partie méridionale, la seule 
indépendante^ forme deux états distincts 
dont Içs che& sont distingués par les titres 
de sult^m et de susanan. ' «'* 

Java , dont le nom éstmalais et dénote , 
selon les uns , une grande tle , selon d'au- 
tres, une espèce de grain* qui y croît, 
domine par sa position les principales en* 
trées des mers qui baignent l'Asie orien- 
tale. En grandeur, elle ne vient qu'après 
Sumatra et Bornéo ; mais en population et 
en richesses industrielles , elle tient le 
premier rang dans l'archipel Asiatique. 
Une sorte de golfe très^uvert suf la côte 
septentrionale , resserre le centre de l'île 


qui s'élargit à Pest et à Fouest. les indi- 
çënes emploient cette division naturelle 
de leur ile en deux parties ^ et donnent à 
celle de Test le nom de Java et à celle 
de l'ouest, celui de Sunda , d'où est ve- 
nu celui du détroit de Sunda ou de U 
Sonde. 

Java est traversée dans sa longueur par 
une chaîne de montagnes fort élevée»; oa 
sont plusieurs sommets volcaniques,^!^ 
autres celui de Gelé^k 13117 toises au- 
dessus de la mer. Cette chaîne conmence 
à l'ouest du cap Java sur le détroit de la 
Sonde , et finit à l'est au cap Sendttio sur 
le détroit de Bail; eUe est généralement 
trës-rapprochée de la cdte méridioDsle}^^ 
envoie au nord les seules rivières que ^ 
sède File, comme celle de Chidou à Feuest 
de Batavia , celles de Chitarum et de Chei' 
nanuk entre cette ville et Tchériben^^^ 
celles de Solo et de Sourahaya ou Kdbi) 
dont lés embouchures peu éloignées ap- 
partiennent au détroit de Maduré. 

Les c6tes septentrionales de Java passent 
pour très-makaihes; cependant lacbaleur 
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y parait supportable. A Sourabaya , près 
de rile de Madurë , le thermomètre s'é- 
lève à 37*» Réaumur ; mais cette chaleur 
varie de 10 à m? de minuit à midi. Le 
climat n'est surtout pestilentiel pour les 
Européens j k Batavia, Samarang et autres 
endroits de l'île, que parce qu'il y existe 
des marais , outre les eaux stagnantes de* 
canaux', la multiplicité des arbres et la 
malpropreté des habitans. A la lieues 
dans l'intérieur, il y a des collines où l'air 
est sain e) frais , où les naturels sont Vi- 
goureux et biens portans j tout l'intérieur 
jouit des mêmes avantages. 

Les mêmes /circonstances qui rendent 
Batavia et ses environs malsQsiins, en font 
aussi le meâleur pays du globe pour les 
productions végétales. Le riz, le blé, le 
millet, les ignames, les. patates et autres 
plantes légumineuses y croissent en abon- 
dance^ on y recueille ^vec bien peu de 
culture de superbes cannes à sucre ; on 
exporte une grande quantité de poivre , 
de gingembre et de bétel y les raisins sont 
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très-bons et les citrons peu rares ^ les 
arbres fruitiers sont le bananier, l'ananas, 
la goyave ^ Tiambos , le badamier et le 
jacquier ; les mangoustahs , les melons 
d'eau, les pampelmousses se trouvent aussi 
dans cette île , qui produit deux espèces 
de coton. A Batavia et dans plusieurs autres 
villes on vend des fleurs dans les rues, 
tous les soirs , au coucher an soleil ; plu- 
sieurs arbres y forment de belles allées et 
procurent de l'ombrage j les forêts sont 
vastes et iiombreuses , principalement 
dans le centre de File , où elles se coiapo- 
sent en grande pallie du dtfati ou âek, 
bois remarquable par sa dureté^ elles ren- 
ferment aussi des bois recherchés pour h 
construction , la mâture , la teinture et 
l'ébéiiisterie ^ enfin elles recèlent encore 
l'arbre a poison , nommé oupas à Java et 
ipo à Bornéo <et à Célèbes. On distin^e 
deux espèces de poison oupas : celui qui 
se tire de l'arbre et celui qui s'extrait 
d'une grande liane ; l'effet de l'un et àe 
l'autre est d'amener la mort en peu "^ 
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minutes. L'ombrage de cet arbre est, 
comme celui du mancenillier, trës-funeste 
aux personnes délicates. 

Parmi les animaux indigènes on distin- 
gue le buffle , une race de chevaux petits 
et vigoureux , des taureaux , des chèvres, 
des brebis ; l'éléphant y est rare et on n'y 
trouve ni chameaux, ni ânes , ni mulets; 
dans les forêts errent le tigre noir, espèce 
qui paraît particulière à Java , le sanglier, 
le_ rhinocéros unicorne , le taureau sau- 
vage ou banteng , le chacal , l'axis , espèce * 
de daim, le léopard ou chat sauvage , di- 
verses espèces de singes et plusieurs sortes 
de reptiles dangereux , entre autres , dans 
les marais , le boa constrictor qui avale des 
volailles et des chevreaux entiers. Les 
dragons volans voltigent autour des villes, 
comme les chauve-souris en Europe, tan- 
dis que la cicade musicale se perche sur 
les arbres et. fait entendre un cri très- 
perçantqui ressemble au son d'une trompe. 
Enfin Java produit en abondance ces fa- 
meux nids d'oiseaux ()^it' t^gttilldnTient la 
volupté chinoise. • ' 'if 
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Les habitons de l'île de Java sont ou des 
indigènes, ou des Eunqpéens, ou des Chi- 
noiSy ou des Arabes, ou des ludous. Nous 
ne parlerons ici en détail ^e des indi- 
gènes ou Javanais. * 

Les Javanais y peuple agricole qui sort 
rareqient de son Se, sont bien faits, d'une 
taille moyenne, laissent le corps garder sa 
forme naturelle, si ce n'est pourtant que, 
pour empêcher lé' ventre de grossir ou se 
rendre la taille extrêmement fine, ils se le 
• serrent le plus qu'ils peuvent ; usage nui- 
sible surtout aux fenmies, qui détruisent 
l'élégance de leurs formes en tenant trop 
étroite la partie de leurs vétemens qui 
couvre leur sein. Les difformités sont très- 
rares parmi eux. Ils ont les lèvres grandes 
et gâtent leur bouche, presque toujours 
belle, par l'habitude de scier et de noircir 
leurs dents , ainsi que par l'usage de mâ- 
cher du bétel et du tabac. Leurs cheveux 
sont noirs et droits, quelquefois cepen^^^^ 
ils tombant en boucles. Leur physionomie 
est douce, ti^^anquille et pensive, et exprime 
aisément le respect^ la gaîté, la gra^i^^; 


ao7 
l'indifférence, la timidité ou la craiiiie. La 
couleur de la peau des Javanais et des 
autres insulaires de l'Archipel est jaune 
plutôt que cuivrée ou noire } le plus grand 
éloge qu'ils puissent donner a la beauté 
d'une femme, est de dire qu'elle a la cou- 
leur de l'or pur. Les femmes sont en gé- 
néral moins bi^n que les'honmies. Dans 
les classes inférieures ce défaut de beauté 
vient de leurs travaux et de leurs fatigues , 
et de l'inconvénient d'être exposées à ji'ef- 
fet d'un climat brûlant. Dans Tile deBali , 
si proche de Java, les femmes étant moins 
opprimées, sont très-belles^ à Java, les 
femmes des classes élevées sont égal^onent 
tr ès-remarqûables . 

Les Javanais sont aisés et polis dans leurs 
maniérée , et respectueux jusqu'à la timi- 
dité^ ils ont un sentiment profond des 
convenances, et ne sont jamais^ ni grossiers 
ni brusques ^ leur maintien est souple et 
gracieux. Us sont généralement très-cir- 
conspects, et un peu lents dans leurs dis- 
cours^ imitant en cela les Hollandais Ipurs 
maîtres. De même que dails Sumatra., 
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quelques montagnards sont sujets aux 
goitres. Gomme ici on ne craint pas que 
la rareté des. subsistances ou du travail 
empêche d'élever des enfans ^ il y a beau- 
coup de mariages; les hommes à seize ans 
et les femmes à treize. L'éducation coù\e 
peu^'les enfans vont presque nus. Les lits 
ne sont pas en usage } les femmes sont tràs- 
fécondes. Il est rare de trouver un homme 
célibataire à vingt ans, et encore plus de 
rencontrer une vieille fille. Aucun usage, 
aucune loi , aucune institution religieuse 
ne prescrivent le célibat, pas même aux 
prêtres, et personne ne s'y astreint. La 
prostitution est rare, excepté dans les ca- 
pitales. Les Javanais'étant un peuple tran- 
quille, peu hardi, peu enclin aux entre- 
prises lointaines , difficile à provoquer à 
des actes de violence ou à l'efPusion du 
sang , il y a peu de crimes. La polygamie 
est permise à Java, mais peu pratiquée. 
Ce ne sont que les chefs ou les souverains 
qui épousent plus d'une femme ,. outre 
leu^s concubines. Quelques chefs ont jus- 
qu'à soixante enfans. 
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Les Chinois qui haibitent lava dëmeu 
rent principalement dans les trois grandes 
capitales qui sont : Batavia , Samarang et 
Sourabaya. Il ne vient pas de femmes de la 
Chine à Java, mais les Chinois se marient 
à des filles de leurs compatriotes nées du 
mariage de ceux-ci avec des Javanaises. 
Les Chinois sont gouvernés par leur roi. 
£tant plus intelli gens , plus laborieux et 
plus sensuels que les Javanais, ils sont la 
vie et l'âme du commerce de l'tle, et les fer- 
miers des revenus dans les portions de File 
oii les indigènes régnent encore. Les Java- 
nais professent Fislamisme et peuvent 
avoir des esclaves. La plupart des esclaves 
possédés par les lloUandais servent à ceux- 
ci de domestiques. 

Bien n'égftle la beauté et le charme de$ 
villages peuplés^ ils ofirent l'apparence 
d'un bocage verdoyant, ou d'une toufife 
de grands arbres. Chaque village forme 
une communauté séparée qui a ses officiels 
«i ses prêtres ou panghoulous, qui des- 
servent la mosquée, jugent tous les procès, 
et avertissent les habitans des Coques de 
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rannée les plltt pr^res aux travaux agrî' 
coles. Lorsque le cliefdu.vi]]Agev«itxm6* 
sembler tous les babitians en armes , il lui 
suffit de frapper un bloc de riz, et à lia ma- 
nière dont il le bat , ils. savent si on les ap- 
pelle pour repousser un bandit, tuer un 
tigre ou éteindre un incendie*. Les rues qui 
croisent les grandes vyies sont larges, bien 
alignées et très-propres. Ihi reste Tameu- 
blement des Javanais de la classe moyenne 
est très-simple y le lit consiste en ime belle 
natte avec plusieurs coussins } ils n'out ni 
tables ni cbaises. Les convives , assis les 
jambes croisées, ne mangent que de la 
main, droite , avec les doigts , consmè les 
autres M^ométans. Ils prennent les mor- 
ceaux avec le pouce etTindex et les jettent 
dans leur bouche ;on ne se sevt de cuillers 
que pour les mets liquides, et presque ja- 
mais de couteaux et de fburcb^ettes. L'a- 
meublement des personnes d'un rang élevé 
est plus somptueux. Les pauvres comme 
les riches aiment beaucoup, les illumina- 
tions et les représentations théâtrales. 
Un usage général veut que d^s chaque 
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finniHe on tisse les étoffes dont on est 
vêtu. Depuis la première épouse du sou- 
verain jusqu'à la compagne du dernier 
paysan, toutes se conforment à cette règle. 
Dans chaque duaumière on voit un rouet 
et 'Une navette^ et toatkomnie, quel que 
sok son rang, s'enorgueillit de la belle qua- 
lité de l'étoffe tissée par sa femme, sa maî- 
tresse ou sa fille: Les deux sexes laissent 
croître leurs cheveux, en quoi ils difflk*ent 
des Malaia et des Boudgis ou Bouguis qui 
les coupent. Les hommes les ramassent 
presque toujours en rond sur le sommet de 
la tête avec un p^gne : dans les hautes 
classes j en regarde comme une grande 
marque de respect de les laisser tomber 
en présence d'un supérieur; les princes 
et les che£s , à la cour des sultans de l'in-^ 
térieur, les laissent ordinairement flotter 
sur le cou derrière le dos; mais à Tcheri- 
jbon et dans les territoires orientaux, ils 
les laissent tomber en boucles sur les 
4^ules. Lies hommes et les femmes de 
toutes les classes oignent leurs cheveux 
cZ'liuile. Les pi'étr'es sont vêtus en blanc et 
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portent un turban à la manière des Arabes. 
Quand unr chef parait en public, tous ceux 
qui sont d'un rang inférieur s'asseyent sur 
leurs talons et restemt dans cette posture 
jusqu'à ce qu'il soît passé ^ la même chose 
a lieu dans l'intérieur des maisons. 

Les Javanais étant >mahométans , font 
circoncire leurs garçons et leurs filles dès 
l'âge de huit ans.Ils s'abstiennent stricte- 
ment de la chair de "porc; et ordinairemeit 
de liqueurs enivrantes* Ils vivent princi- 
palement de végétaux, et lé riz est chez 
eux, comme dans toute l'Asie, la base de la 
nourriture. Le peuplé aime beaucoup la 
chair de cheval > mais iLest défendu de 
tuer cet. animal pour le manger, à nacias 
qu'il ne soit Uessé ou malade. Le lait ni 
aucune de ses préparations ne font partie de 
la nourriture des Javanais. Ils ne liment 
pas toujours leurs dents autant que le font 
les autres insulaires , et ne les dorent pas 
comme font les habitans de Sumatra. Us 
n'alongent pas non plus le lobe de leurs 
oreilles comme on le £aiit àBali et ailleurs. 

L'usage du pays veut que l'on fournisse 


une, bonne hourriture et le logement à 
tout étranger et tout voyageur qui arrivent 
dans un village 5 en aucune contrée les 
droits deThospitalité ne sont plus religieu- 
sement observés. Les Javanais énervent 
malbeureuseniènt leur caractère en pre- 
nant deFopium; on en mange et on en 
fume. Cependant cet usage , quoique si 
répandu ^ passe pour honteux; on regarde 
les hommes qui s'y livrent comme des dé- 
bauchés et on les méprise. 

L'industrie de ces insulaires est assez in- 
génieuse, mais peu active, et ne s'étend pas 
au-delà de leurs besoins. Us déploient de 
riiabileté dans la construction des toits de 
leurs maisons et dans celle de leurs nattes } 
ils fabriquent très-bien le cuivre, ils en 
£pnt des marmites , des pots et des usten- 
siles de toutes sortes; ils sont bons char- 
pentiers , et encore meilleurs ébénistes , 
car ce sopt eux qui font tous les meubles 
dont les Européens se servent dans l'ar- 
chipel Asiatique; ils font très-bien des ba- 
teaux et des vaisseaux de petite dimen- 
sion ; ils fabriquent leur papier avec Te- 


ai4 
corce de marier à papier ; ^Anales districU 
maritimes il y*a d'habiles pécheurs. ' 

On a beaucoup vanté la danse des Java* 
nais : elle n'est point vive et pétulante 
comme en' Europe , elle, consiste- en mou- 
' vemens lents et gracieux des jambes , des 
bras et même des doigts. Les.plu3 habiles 
danseuses sont les scrampis ou les concu- 
bines du souverain. On les choisit parmi 
les plus belles personnes de l'ilé , et rare- 
ment elles ont plus de i4 ou i5 ans. Les 
hedayas , qui sont poiu* les nobles ce que 
les scrampis sont poiu* le souverain , exé- 
cutent des danses à huit personnes^ et non 
à quatre comme ces derni&res. Ijes rong^ 
gings ou les danseuses ordiiHÛres ressem- 
blent aux bayadëres de l'Indostan , et ne 
sont pas d'une vertu plus austère ; elles 
forment des troupes qui exercent leur art 
pour l'amusement des chefs et du public. 
Dans certaines fêtes tes nobles* et les chefs 
se joignent aux ronggings et daiisent avec 
elles, car chez les Javanais la -danse est 
pour les hommes de toutes les classes une 
partie essentielle de l'éducation. Os ont, 
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du reste, bon nombre d^nstnunens de 
musique; plusieurs ressemblent à des 
harmonica, d'autres à des violons, d'au- 
tres à des timbales : un assortiment com- 
plet d'jnstJrumens javanais coûte plus de 
6,000 francs. 

Un des spectacles que" les Javanais re- 
cherchent le plus c'est le combat du tigre 
et du buffle : ce qui étonne c'est que pres- 
que toujours le bufRe sort vainqueur. Les 
Javanais font aussi combattre les uns contre 
les autres des taureaux , des béliers , des 
sangliers, des cailles, des coqs et jusqu'à 
des sauterelles. Mai% ce qui devient bar- 
bare c'est l^paSse-temps que les grands se 
donnent en nourrissant près de leurs pa- 
his des tigres destinés à combattre des 
hommes. Lorsque le susanan ou le sultan 
a condamné un homme à lutter contre un 
tîgr«,'on dresse ;sur la place publique un 
enclos circulaire de 20 à 3o pieds» de dia- 
mètre 9 fbiiné de poutres de bois assez ser- 
rées pour que le tigre ne puisse pas s^é- 
chappeT', mais assez distantes pour qu'on 
puisse aisément voir tout ce qui se passe 
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dans Fintérieur. On y ménage deux ou- 
vertures , l'uue pour le tigjre , et l'autre en 
face pour son adversaire ,,qui entre le pre- 
mier, nù jusqu'à la ceintuve, tenant de la 
main droite un poignard , et de l'autre un 
morceaade bois garni de ponmieaux aux 
deux extrémités , moyennant quoi il peut 
fourrer imputiément le bras dans la gueule 
de l'animal qui ne saurait la refermer. Mais 
quelle que soit la force- qu'il mette à re- 
pousser l'animijd , il ne parvient jamais à 
r empocher de l'atteindre de «es griffes et 
de lui faire de profondes blessures. Si 
pourtant il réussit L se dégager du tigre 
expirant, il est ordinairement sauvé ^ mais 
si au lieu de porter à l'animal *\in coup 
mortel il n'a fait que le blesser ^ il est 
mis en pièces sur-le-champ. 

Les Javanais ont trois langues difieren- 
tes, la vulgaire, celle' de la cour et la laitgue 
savante. Elle ont toutes trois une grande 
affinité avec le malais oulalangue commune 
de l'archipel Asiatique, avec le sanscrit de 
rindostan, et le pâli de Siam et d'Ava. La 
langue vulgaire se subdivise en quatre dia- 
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lectes bien distincts , savoir : le sonda que- 
parlant les habitans des districts monta- 
gneux à l'ouest de celui de Tegal ; le java- 
nais , parlé par tous les naturels de la côte 
septentrionale ^ le madoure et le bali , 
parlés dans les deux îles de Maduré ou Ma- 
doure et.de Bali, dépendantes de Java. Ces 
quatre dialectes s'écrivent avec le même 
alphabet. Le langage de cour, nommé 
hasa^krima ^ est celui qu'on emploie tou- 
tes les fois qu'on parle à son supérieur^ il 
contient beaucoup de sanscrit , un peu de 
malais et un quart des mots du langage 
vulgaire. Les Javanais connaissent tous 
le basa-krima , parce qu'ils sont habitués 
à se servir de cette langue dès l'âge le plus 
tendre, quand ils adressent la parole à leui* 
père , à leur mëre et à leurs parens âgés. 
La langue savante est le kawiy mot qui si- 
gnifie poétique : elle sert en effet aux com- 
positions poétiques , et paraît dérivée en 
bonne partie du sanscrit. Les Javanais 
écrivent de gauche à droite sur du papier, 
avec de l'encre indienne 5 mais les habi- 
tans de Bali emploient le stylet pour gra- 
vi. 19 
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Ter leurs lettres sur des feuilles de pal- 
mier. 

Terminons Tarticle de Java par quel- 
ques mots sur ses principales villes , tou- 
tes formées sur le même plan que les vil- 
lages et entourées de jardins et de ver- 
gers^ ces villes sont Batavia, Bantam, 
Tcheribon , Samarang , Sourabaya , Sou- 
ra-Rirta et quelques autres. 

Batailla , capitale de Java et des posses- 
sions néderlandaises dans les grandes In- 
des y située sur la cote septentrionale de 
l'île , sur une baie très-large et pouvant 
contenir tous les vaisseaux qui doublent 
le cap de Bonne-Espérance , est environ- 
née de marais et d'étangs d'où s'élève 
chaque matin , aussitôt que la brise de 
mer souffle, une immense quantité de 
vapeurs pestilentielles. Lorsque le soleil 
est dans son midi , ses rayons frappent les 
canaux vaseux qui sont dans les rues , et 
l'air se charge de miasmes corrompus^ 
enfin les arbres qui ombragent les quais et 
bordent les canaux , laissent échapper 
pendî^nt la nuit beaucoup d'émanations 
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funestes. Il y a peu d'exemples que des 
étrangers aient séjourné long-temps à Ba- 
tavia sans être attaqués de la fièvre. On 
croit que la moitié des. Européens de tou- 
tes les classes qui vont s'établir à Batavia , 
meurent avant que l'année soit révolue. 
Les femmes sont moins sujettes à ces ac- 
cidens que les hommes , parce qu'elles 
s'exposent plus rarement à la chaleur du 
«oleil , et qu'elles vivent avec plus de 
tempérance. La campagne est remplie de 
jardins , de canaux , de ponts-levis; elle a 
enfin tout ce qui peut la rendre agréable, 
hormis la salubrité. Il y a très-peu de rues 
qui n'aient un canal d'une largeur consi- 
dérable; c'est une seconde Amsterdam, 
avec cette différence pourtant que les bâ- 
timens publics sont vieux, lourds et de 
mauvais goût. La ville est fenuée par vin 
rempart 3 les grands magasins de la com- 
pagnie se trouvent dans le château du gou- 
verneur général. Batavia compte aujour- 
d'hui 3oo,ooo habitans , dont 100,600 
Chinois, 1 0,000 Européens, et 1 90,000 Ma- 
lais , Javanais , Indous et esclaves. Les en- 
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virons offrent de magnifiques promenades 
bien ombragées y et des maisons de cam- 
pagne où les Européens vont chercher un 
asile contre l'insalubrité de la ville. 

A 20 lieues plus à l'ouest on trouve J^an- 
tam y la première place de la partie hollan- 
daise de l'île qui se présente au voyageur 
venant de Sumatra ; jadis trës-florissante , 
elle est presque entièrement déchue de- 
puis l'élévation de Batavia, à 5o lieues 
E.-S-.E. de laquelle- on trouve le port 
de Tcheriboriy avec 10,000 âmes, lequel 
voit lui-même, 4o lieues plus loin sur la 
côte, la ville de Samarang^y où malgré de 
nombreux marais , l'air est plus sain que 
dans Batavia. On y remarque de belles 
miaisons, une belle église , un grand hôtel- 
de-ville , et la population s'élève à 3o,ooo 
âmes. C'est la résidence d'un commissaire 
et d'autres employés hollandais. A. 60 
lieues de là vient Sourahaya , peuplée de 
20,000 à 3o,ooo âmes , sur la rade et sur 
un terrain plat, couvert de marécages 
et de mangliers. La rade a un aspect 
triste, les côtes de Java étant plates et bas<* 


ses et fuyant dans le lointain, sans va- 
riété } celle de l'île de Maduré est plu9 
riante. Sourabaya est sur les deux rives 
d'une rivière dont les bords sont encaissés 
à trois milles delà rade^ elle est divisée 
en divers quartiers, tels que celui des Eu- 
ropéens , le Gampong chinois et les quar- 
tiers javans^ elle présente un grand nom- 
bre de maisons , habitées parades Euro- 
péens ou de riches Chinoils^ offrant l'appa- 
rence là plus gracieuse et le séjour le plus 
agréable. Les Indiens se tiennent le plus- 
ordinairement dans des cabanes en feuilles 
de palmier. De nombreux basars sont pla- 
cés en plusieurs points de la ville, des rues 
entières sont remplies de boutiques chi- 
noises et malaises. Les Chinois sont ici 
renonunés par la bassesse et l'abjection de- 
leur conduite commerciale et par l'astuce 
et la fourberie qu'ils apportent dans le né- 
goce. Les habitans de Sourabaya se com- 
posent de Javans , de Malais , d'Arabes de 
Mascate et àe plusieurs autres insulaires 
des pays voisins; les coutumes sont mé- 
langées ; mais la langue parlée est le ma- 
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lais vulgaire. Les vivres sont extrêmement 
abondans et à bas prix. Une grande acti- 
vité règne dans les rues et dans les ateliers 
du gouvernement 3 ce qui contraste avec 
la nonchalance et la mollesse des Javanais. 
Gresik est un lieu remarquable, au nord- 
ouest de Sourabaya; et quant à Soura- 
Kirta, c'estla capitale du Susanam ou Susa- 
nan,sur latôte méridionale, avec 100,000 
habitans , à i5 lieues nord-est de Youdjia- 
KirtUy résidence du sultan, peuplée de 
90,000 individus. 

Deux îles en quelque sorte inséparables 
de Java et les plus considérables de toutes 
celles qui l'entourent, sont Maduré et 
Bali. La première, appelée aussi Madouré^ 
séparée de Java par un canal étroit et peu 
profond , presque en face de Sourabaya , 
sur la côte nord-est, a 36 lieues de long 
sur 8 de lar^e , et 220,000 habitans , qui 
ont conservé la religion indoue; ils culti- 
vent le coton et élèvent des bestiaux. On 
tire de cette île des bois précieux , et les 
cocotiers y prospèrent; son chef-lieu est 
Bankalan , résidence du roi , sur la côte 
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occidentale , vis-à-vis Tembouchure de la 
Solo. Baliy nommée aussi petite Java , sé- 
parée , au sud-est , de Java , par un étroit 
canal, dangereux et rarement traversé par 
des vaisseaux européens , a ^5 lieues de 
long sur 22 de large , et environ 800,000 
âmes. Cette île est montagneuse, m^ais fer- 
tile ; le sol s'élève gi^aduellement depuis 
le rivage jusqu'à 3 lieues dans l'intérieur, 
qui est traversé de l'ouest à l'est par des 
montagnes que termine le pie volcanique 
de Bali , au pied duquel est assise la ville 
de Karang'Assem, sur la côte orientale, où 
elle a un bon port. Le riz est le principal 
objet de culture , ainsi que le coton. 

A l'est de Bali se présente une longue 
rangée de petites îles , depuis le 1 13* jus- 
qu'au i3i' degré de longitude orientale, 
et toutes viennent se rattacher au groupe 
des deux grandes îles de la Sonde ) passons- 
les rapidement en revue , avant d'aborder 
les autres divisions principales de l'archi- 
pel qui nous occupe. 


SUMBAVA, FLORES', 
ILES TIMORIEPTNES. 

Après avoir franchi le d'étroit ou canal quî 
sépare Bali de Lomhokj île de 20 lieues de 
long sur i5 de large, bien peuplée et bien 
cultivée, nous traversons le détroit d'Alias 
pour prendre terre à Tîle plus grande de 
Sumhavay offrant 60 lieues de long sur i5 
à 20 de large. Une baie large et profonde, 
qui pénètre dans sa partie septentrionale, 
en fait presque deux îles distinctes. Six 
rajahs y régnent indépendans les uns des 
autres , en gouvernant autant de districts. 
Les principales villes sont, Siunbava^ vers 
l'extrémité nord-ouest de l'île, et Beina, 
très-beau port à l'extrémité nord-est. Les 
Hollandais ont un établissement dans le 
district de Beina. On tire de cette île du 
bois de sapan, du riz, du nitre, du soufre, 
de la cire , du tabac , des chevaux , de la 
poudre d'or et du bois de teck. 

De Sumbava le détroit de Sapy conduit 
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à la petite île de Commodo , qu'un second 
détroit sépare de celle de Florès ou d'JF/r- 
déj qui est, après Timor , la plus grande 
des îles situées à l'est de Java. Elle a 80 
lieues de l'ouest à l'est, et sa largeur va- 
rie de 10 à 20 lieues } elle est montagneuse 
S et couverte de bois ; on n'y cite guère que 
% Laran-Touka , village où furent établis 
* long-temps les Portugais sur la côte orien- 
1 taie. A 16 lieues sud de cette extrémité 
r orientale est Swnba , île de 70 lieues de 
circonférence et riche en bois de sandaK 
A l'est de Florès , dans un espace de 90 
lieues^ sont rangées sur une seule ligne 
Solor y Sahraon , Lomblem , Pantaro et 
Ombay. Un intervalle de i4o lieues sé- 
pare cett-e dernière de Timor-Laot, la 
plus orien taie des Timoriennes, et un dé- 
troit de 6p,i2 et i5 lieues sépare Ombay 
de l'île de Timor. 

Cette dernière île, longue de 100 lieues 
et large de 25 , a de hautes montagnes au 
centre , avec d'épaisses forêts de bambous, 
de bois de sandal , de tamariniers, de 
(atanicrs , de bananiers y de cocotiers et 


d'orangers ; ces montagnes renferment 
des mines d'or et de cuivre } le ria, le 
maïs , les patates , le coton , le tabac , l'in- 
digo y la canne à sucre et plusieurs sortes 
d'épi ces sont cultivées par les habitans. 
Les Hollandais sont établis dans la partie 
méridionale , où l'on trouve Lefao et Cou- 
pan g, baie grande, sûre et belle, où la 
rade est fermée par l'île de Simao et l'île 
de Kdra^ qui est plate , couverte d'arbres, 
et qui est un lieu de rendez-vous pour, les 
riches habitans de Coupang , ville située à 
l'embouchure de la rivière dont elle porte 
le nom , et peuplée seulement de i ,5oo in- 
dividus. L'île entière de Timor en compte 
5o,ooo. Hommes et femmes chiquent ici 
le bétel et le tabac assaisonné de chaux 
qui brûle les dents et les gencives. La po- 
lygamie est permise entre eux , et le liber- 
tinage est d'ailleurs général. Les deux 
sexes laissent flotter sur les épaules leur 
chevelure qu'ils lavent constamment avec 
de l'eau et de la cendre, et à laquelle l'huile 
de coco donne un très-beau luisant. Timor 
a des Chinois et des Malais f les femmes 


de ces derniers ont le sein nu, et ils li- 
vrent sans honte leurs filles aux Euro- 
péens. A Coupang les Hollandais ont établi 
des lois que les Malais savent souvent élu- 
der. Jamais on n'a fait ici une exécution 
publique , les criminels sont envoyés à 
Java. Le viol envers une hollandaise est 
puni de mort , et seulement du fouet en- 
vers une esclave. 

Les îles de Letti, Moa , Lakar et Ser- 
mata , rangées ainsi de l'ouest à l'est , au 
midi de Roma , forment la prolongation 
de la pointe nord-est de Timor, et un in- 
tervalle de 70 lieues sépare Sermata de 
Timor-Laoty située entre 7 et 8° lat. S. , 
par i3o long. E. Cette île , dont le nom 
malais veut dire île du sud-est y comme 
celui de. Ximor signifie île du sud, a 3o 
lieues de long du nord au sud , et 1 5 de 
large. Assez près de la pointe septentrio- 
nale est la petite île Laarat} et le groupe 
des trois îles-flTe^, à 20 lieues N.-E. de 
Laarat , termine de ce côté la chaîne des 
lies Sumatriennes ou de la Sonde , au nord 


desquelles nous remontons pour décrire 
Bornéo. 

BORNÉO. 

Utle de Bornéo , que les naturels nom- 
ment Brunaïy est, après la Nouvelle-Hol- 
lande, la plus étendue des iles' du globe. 
Baignée au nord-ouest par la mer de 
Chine , au nord par celle des Philippines, 
à l'est par la mer des Célèbes et par le dé- 
troit de Macassar qui lui est commun 
avec Gélëbes , au sud par la mer de Java , 
au sud-ouest par le détroit de Garémata, 
elle est comprise entre 4° 20' lat. S. — 7** 
lat. N. , et 106° 4o' — ii6« 45' long. E. 
Elle a 3oo lieues de long du sud au nord , 
sur une largeur qui varie de 5o à â5o 
lieues. 

Bornéo contient plusieurs belles rivières 
qui , pour un pays dont les habitans au- 
raient atteint un plus haut degré de civili- 
sation que celui auquel ces insulaires sont 
parvenus , seraient très-avantageuses à la 
prospéri té de l'agriculture et du commerce. 


Les plus considérables sont les rivières de 
Rayoung et de Batas^ia , qui conduisent à 
Sibita, capitale de Cayan , tribu idolâtre 
la plus puissante et la plus barbare de l'île^ 
le Mahazi , qui de même' que les deux 
précédentes , a son embouchure sur la 
côte septentrionale; la rivière de Bornéo y 
qui y à une distance de vingt milles de la 
mer, est navigable pour des navires de 
3oo tonneaux, et le Sandakan ou China 
Batangoun, sur la côte nord-est de File. 

L'intérieur de Bornéo est occupé par 
des chaînes de hautes montagnes , dont la 
plus remarquable par sa forme et par son 
élévation est le Kinibalou par 6Mat. N.; 
on l'aperçoit en mer des deux côtés de 
l'ile ; il se termine par un promontoire 
comparativement étroit. Toutes les roches 
des diverses parties de Bornéo sont primi- 
tives. On n'y voit aucune de ces roches 
trapéennes si communes dans les îles si- 
tuées plus au sud , et nommées par les 
géographes chaîne de la Sonde. On dit, 
par conséquent , qu'il n'existe pas de vol- 
can à Bornéo ; mais d'un autre côté , les 
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territoires plus à Touest, tels que ceux de 
Sarayak et de Kasnilaka , entre le second 
et le troisième degré de latitude , abondent 
en métaux : on y trouve de l'or, de l'anti- 
moine et du zinc. Il y a dans le pays de 
Cayan de l'étain et du fer. Les mines de 
ce dernier métal sont assez riches pour 
fournir à une exploitation considérable, 
quand même elle serait entreprise par les 
barbares liabitans du pays. Il y a en outre 
des diamans. 

Parmi les animaux terrestres, on trouve 
l'éléphant , le rhinocéros , une espèce de 
léopard , l'ours, le cheval , le bufBe, le 
bœuf, le cochon , la chèvre , le chien , le 
chat, le canard et la poule. Il est assez sin- 
gulier , observe le Sincapore Chronicle , 
traduit ici par les nouvelles Anna Ses des 
Voyages ^ que les trois premiers quadru- 
pèdes ne se rencontrent que dans un seul 
coin de cette grande île, c'est-à-dire dans 
l'extrémité de la péninsule septentrionale, 
aux cantons d'Oungsong et de Paitna. On 
ne les retrouve ensuite dans aucune île de 
l'Archipel , à Test de cette longitude. Le 
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cheval, la chèvre et le chien sont des ani- 
maux étrangers qui ont été naturalisés et 
rendus domestiques. Le premier est con- \ 
iiné aux cantons de Pandasan et de Tam- 
pasok entre les cinquième et sixième de- 
grés de latitude nord ; le bœuf sous le nom 
de tambadao et le cochon sont indigènes 
des forêts de Bornéo. De tous les pays du 
monde y Bornéo est celui qui renferme la 
plus grande variété de singes, et cette île 
produit la grande espèce , dont la forme 
extérieure est parihi celle de tous les ani- 
maux la plus semblable à celle de l'honune. 
La mer fournit en abondance l'huître per- 
lière , l'huître qui donne la nacre , et le 
trépang dont plusieurs peuples font leu 
nourriture. 

'Lq^ productions végétales estimées pour 
leur utilité ou leur singularité, sont le riz, 
le bétel , le sagou, le poivre noir, le cam- 
phre , les ignames , la cannelle et toutes 
sortes de bois bons pour la construction et 
l'ornement; les abeilles procurent beau- 
coup de cire. Les choux-palmistes servent 
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de nourriture. Le camphrier croît ici dans 
toute sa perfection. 

De même que dans tous les pays encore 
réduits à un état de grossièreté primitive, 
les habitons du Bornéo propre se compo- 
sent de nombreuses tribus de barbares ou 
de sauvages qui difïferent Fune de l'autre 
par le langage , et se font une guerre 
continuelle. Un petit territoire , et même 
un village , forment une nation. Les Ma- 
lais sont la race la plus puissante et la plus 
civilisée. Les tribus encore idolâtres se 
ressemblent beaucoup par les mœurs et 
les usages. Tout leur vêtement consiste 
en un morceau de toile de coton ou d'é- 
corce d'arbre roulé autour des reins. Les 
guerriers cayans portent quelquefois des 
habits et des bonnets de peau d'ours et de 
léopard. Dans la capitale des Cayans il y a 
des fusils et quelques canons. 

Quelques tribus sont extrêmement mé- 
chantes , d'autres le sont moins y un petit 
nombre a de l'humanité et montre même 
de la disposition pour les habitudes de 1^ 
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vie industrieuse. Beaucoup de ces tribu» 
partagent la coutume de couper les têtes 
de leurs ennemis et d'amasser les crânes 
humains. Quelques-unes demeurent dans 
de misérables cabanes en bois couvertes 
en feuilles , mais le plus grand nombre vît 
dans des maisons immenses élevées sur 
des poteaux; chacune de ces habitations 
peut contenir de 5o à 200 personnes. L'ob- 
jet de ces grandes constructions est d'être 
en sûreté contre les attaques des ennemis. 
D'ailleurs, observe leoula Sincapore Chro- 
nicle, les sauvages de Bornéo ne sont nulle- 
ment placés au degréleplus bas de ta vie so- 
ciale : il n'y a plus parmi eux de chasseurs, 
il n'y a plus de malheureux se nourrissant 
de vers et de racines ou de coquillages 
crus : la plupart ont déjà quelques con- 
naissances de l'agriculture ; les ims sèment 
du riz , d'autres cultivent des racines ferî- 
neuses ou des plantes légumineuses ; quel- 
ques-uns connaissent l'art de fondre le fer 
et de le feçonner en instrumens soit d'uti- 
lité soit de dommage. Ces insulaires sont 
sui-touL dépourvus de sentimeos religieux; 
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ils n'ont ni dieux , ni idoles , ni prêtres, ni 
temples, ni lieux quelconques d'adoration. 
Toutefois ils sont livrés à un grand nom- 
bre de superstitions. Nulle de toutes les 
tribus indigènes de Bornéo n'a la moindre 
connaissance de l'alphabet ni d'aucmi 
autre signe visible pour rendre perma- 
nent le souvenir de leurs idées. 

Le gouvernement ressemble , dans pres- 
que tous les points, à celui des autres états 
malais. Le roi est désigné par lé nom in- 
doustan de radah ou rajah. C'est un petit 
despote dont la dignité est héréditaire 
dans sa famille ^ il a le privilège de nom- 
mer son successeur. Son conseil est com- 
posé de grands officiers d'Etat, le ministre, 
le trésorier, le commandant en chef et le 
grand juge. Il y a dans le Bornéo une qi^a- 
rantaine de pandjérans ou princes dont la 
dignité est de même héréditaire. Les re- 
venus consistent en tributs volontaires. 
Le commerce de Bornéo est important. 

Bomeoy la capitale, située par 5° lat. 
N. , à i5 milles de l'embouchure de la 
rivière du même nom, navigable jusqu'à 
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cette distance pour des navires de 3oo 
tonneaux , et beaucoup plus haut pour 
de petites embarcations , a ses maisons 
élevées sur des poteaux et jointes l'une à 
Tautre par une planche. Le foi1; seul est 
construit sur la terre ferme. Cette ville 
contient environ iS^ooo âmes. La naviga- 
tion de la rade et du fleuve est sûre et 
facile : ce port est le plus vaste et le plus 
utile de l'archipel. Le commerce a lieu 
avec la Chine , les îles Soulou , les Philip- 
pines y le détroit de Malacca , la côte occi- 
dentale de Bornéo y et les états malais de 
la côte orientale de la p]:esqu'île. Les Hol- 
landais occupent depuis 1818 toute la côte 
orientale de Bornéo , et ont surtout un 
comptoir à Tatas^ près de la mer, à l'em- 
bouchure de la rivière de Benjermassin , 
dont la ville du même nom , résidence 
d'un sultan , est à 10 lieues dans les terres, 
«UT les bords du fleuve. A l'extrémité 
sud-ouest , sur la mer de Java et le détroit 
de Carémata s'étend le royaume de Mat^ 
tan) celm de Pontianak est sur la côte 
nord-ouest. 


i36 

Cette côie nord-ouest est également oc- 
cupée par les Hollandais , qm ont obtenu 
ce territoire par des traités conclus avec 
les princes indigènes depuis le commen- 
cement de 1812. Les principes généraux 
de ces traités sont qu'en considération de 
ce que les ports sont placés sous le con- 
trôle immédiat du pouvoir européen, et 
de ce que les sultans de Sambas, Mohpa- 
wa^ Pontianàk et Mattan ne négocient 
pas avec d'autres gouvernemens euro- 
péens ou américains , et emploient tout 
leur pouvoir pour réprimer la piraterie , 
il sera payé un subside mensuel à ces 
princes : les traités faits avec les che£$ 
malais ou Daya de l'intérieur stipulent 
que leurs territoires sont administrés par 
les Néderlandais et les revenus partagés 
par moitié. La résidence est supposée s'é- 
tendre depuis Ayer-Hîiiam , regardée 
comme la limite méridionale des terri- 
toires de Mattan , jusqu'à Fah y limite 
septentrionale de ceux de Sambas , et com- 
prend ces états y ceux de Pontianàk et de 
Monpawa et de quelques petits chefs de 
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l'intérieur qui ne dépendaient d'aucune 
de ces puissances. 

La nature du pays de la côte nord-ouest 
présente des obstacles presque insurmon- 
tables à son exploration 5 mais il en a été 
dressé une carte inform^e , d'après laquelle 
il paraîtrait que la résidence s'étend, sui- 
vant une estimation en gros , sur près 
d'un tiers de l'île. Le pays est générale- 
ment bas , le Danao-Malaya , quoique à 
4^ lieues de la partie de la côte la plus 
proche , ne s'élevant probablement pas à 
plus de lop pieds au-dessus du niveau de 
la mer. On ne voit pas de chaîne de mon- 
tagnes continue; le canton le plus haut est 
derrière Sambas , et entre ce lieu et Mon- 
pawa. De Sambas à Pontianak , le pays à 
quelque distance dans l'intérieur, semble 
îrrégulier quand on le voit de la mer ; quel- 
quefois les pics des montagnes sont abso- 
lument coniques. A l'exception de ce 
canton, le terrain de la résidence est plat, 
présentant quelquefois des collines isolées; 
il est coupé par plusieurs rivières et par 
leurs nombreux affluens : tout semble 
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indiquer que cette partie de Bornéo fut 
jadis un archipel composé de petites îles. 
Les principales rivières sont celles de 
Sambas, Pontianak, Mattan ou Matan, 
Souadana et Monpawa; plusieurs autres 
versent également leurs eaux dans la mer. 
Toutes ont leurs embouchures intercep- 
tées par des barres : sur celle de la rivière 
de Pontianak, il y a 8 pieds d'eau, sur 
celle de Sambas ,15, sur celle de Monpa- 
wa, 6. Ces profondeurs sont celles de la 
mer haute dans les grandes marées : la 
mer montant de 6 à 8 pieds , les rivières 
sont presque inaccessibles en mer basse, 
excepté pour de trës-petits navires. Après 
que l'on a franchi les barres , les rivières 
sont très-profondes , et leur cours . décrit 
des sinuosités gracieuses, à quelque dis- 
tance de leurs embouchures jusqu'au point 
où les chutes du Malayou-Ptaiyam pré- 
sentent des obstacles à la navigation inté- 
rieure. Ces chutes ont de 3 à 3o pieds de 
haut. 

Le seul lac que l'on ait découvert est le 
DanaO'Malaya^ situé par i« 5' latit. N. 
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et II 4** 20' long. E. Sa longueur est 4e 8 
lieues; sa largeur de 4> ^^ profondeur, 
dans quelcpies endroits , de 18 pieds , pro- 
portions qui augmentent beaucoup dans 
les temps de pluie. Deux îles s'élèvent à sa 
surface; il est très-poissonneux. Le terrain 
consiste généralement en une terre végé- 
tale formée en partie de matériaux d'allu- 
vion , en partie de débris de végétaux ; elle 
a deux pieds d'épaisseur, et repose sur 
une argile blanche fortement imprégnée 
de salpêtre. D'après la disproportion qui 
existe entre l'étendue du pays et la popu- 
lation, la terre est peu cultivée et presque 
toute couverte de forêts. 

Ce sont les Daya principalement qui 
travaillent aux mines de dlamans de la par- 
tie nord-ouest de Bornéo. Ils creusent im 
puits à peine assez large pour que le mi- 
neur puisse s'y retourner, ou ayant tout 
au plus deux pieds de diamètre ^ parvenus 
à Vareng , qui a un ou deux pieds d'épais- 
seur, ils y font des excavations qui s'éten- 
dent à sept ou huit pieds au-delà des pa- 
rois du puits , et sous les couches supérieur 
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res îU placent des soutiens pour celles-ci ; 
mais souvent la paresse et l'imprévoyance 
font oublier cette précaution j la terre 
s^éboule et les malheureux mineurs péris- 
sent misérablement. Ces accidens sont plus 
fréquens lorsqu'il y a un puits contiguà 
celui que l'on creuse , ce qui arrive de 
cette manière : l'areng étant épuisé dans 
la première mine et la direction de la veine 
reconnue , on creuse un puits de ce côté a 
i5 ou 16 pieds du précédent , afin que les 
mineurs parvenus à l'areng puissent, en 
fouillant , atteindre au premier puits; on 
emploie le même procédé jusqu'à ce que la 
veine soit épuisée. L'areng est enlevé dans 
de petits paniers au moyen de bambous, 
à l'extrémité desquels on laisse un mor- 
ceau de branche qui forme un crochet 

La recherche des diamans se fait par 
une méthode aussi simple : de petits dou- 
lans, qui sont des auges circulaires conve^ 
géant légèrement vers le centre , sont 
presque entièrement remplis d'areng, puis 
le Daya s'assied dans la rivière la plus prO' 
che , y plonge le doulan , et remue rarenç 
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avec la main jusqu'à ce que les particules 
terreuses commencent à s'en séparer j 
alors le doulan est ramené à la surface de 
la rivière , et on lui imprime un mouve- 
ment de rotation, jusqu'à ce que l'eau 
qu'il contient étant saturée de matières 
terreuses , on la jette , et on continue ainsi 
jusqu'à ce qu'elle soit claire. Les brillans 
et autres substances qui restent au fond 
du vaisseau subissent alors un examen 
attentif. 

Les Malais s'y prennent à peu près de 
la même manière que les Daya 5 mais les 
Chinois , bien plus intelligens que ces 
deux peuples , emploient un procédé plus 
efficace. Harement ils creusent un puits , 
ils se servent de ceux qui ont été creusés 
et des mines abandonnées par les Daya ou 
les Malais. Ils font un réservoir ou bien 
ils barrent un ruisseau ; puis ayant coupé 
un canal dans la direction de la veine , ils 
ouvrent les vannes , et les couches supé- 
rieures étant entraînées par la vitesse du 
courant de l'eau, l'areng est débarrassé 
de ce qui le couvrait. Alors les vannes 
VI. 21 
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sont fermées. On fouille l'aren^ et on 
l'expose à l'action répétée de l'eau qui 
est amenée par des conduits en bois dis- 
posés sur un plan incliné. L'areng est 
ainsi lavé jusqu'à ce que les particules 
pierreuses soient presque entièrement 
débarassées de matières étrangères. 

Les plus grosdiamans connus pour ayoir 
été trouvés dans cette m.ine , pesaient 36 
karats ; on a supposé pendant long- temps 
que le sultan de Matan en possédait un pe- 
sant 367 karats , et on disait qu'il ne vou- 
lait pas le faire tailler de crainte qu'il ne 
s'y trouvât des défauts ; mais y ajoute le 
Sincapore Chronicle , des personnes à qui 
cette pierre a été montrée récemment 
pensent que ce n'est pas un vrai diamant 
Autrefois , si les travaux des mineurs 
étaient couronnés par le succès qui est 
très-incertain , les pierres pesant moins de 
quatre karats leur appartenaient^ toutes 
celles de cette dimension et au-dessus 
étaient réclamées par le Panam-Baham, 
alors tributaire du royaume de Banta^l , et 
le sultan de cet état vendait ce monopole 
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à la compagnie hollandaise pour une som- 
me de 5o,ooo piastres. Aujourd'hui , con- 
formément au traité conclu avec le Pa- 
nambahan , toutes les pierres doivent être 
délivrées au gouvernement à vingt pour 
cent au-dessous du prix du marché qui 
est fixé par une estimation sui* les lieux ; 
les avances nécessaires sont naturellement 
faites aux mineurs par le gouvernement. 
Les petites pierres sont vendues à Pontia- 
nak; et les grosses qui ne trouvent pas 
d'acheteurs dans ce lieu sont expédiées à 
Batavia y et le profit est partagé également 
entre le gouvernement et le Panambahan. 
Il y a beaucoup de raison de croire que , 
dans les dix-huit mois qui suivirent cet 
arrangement conclu au milieu de i8iï3^ 
les bénéfices s'élevèrent à 19,000 florins , 
puisque 890 karats avaient été remis aux 
agens du gouvernement dans les six der- 
niers mois de 1828 , et 1,900 karats le fu- 
rent en 1824^ les frais en montèrent à 
33,000^ et le produit fut de 52,ooo florins. 
L'or «e tire dans la plupart des cantons 
de la résidence. On le rencontre égale- 
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ment dans Tareng. Le fer vient de l'inté- 
rieur, surtout de Djellé et de Matan. Les 
autres objets d'exportation sont la cire , les 
bezoards, les cornes de cerf et les nids 
d'oiseaux. 

Une des tribus les plus considérables de 
cette côte N. - O. est celle des I>ayawk 
Dayas , que nous avons citée , et que l'on 
peut estimer à 200,000 individus. Leur 
principale occupation est de recueillir les 
production» de leurs forêts , de travailler 
aux mines et de cultiver leur ladang. Une 
bande étroite de grosse toile de coton , à 
peine suffisante pour couvrir ce que la 
nature prescrit de cacher, quelquefois une 
espëce de veste et un mouchoir à la tète 
composent leur habillement ; des grains 
de verroterie et des morceaux de laiton, 
voilà leurs omemens ; le sel est leur mets 
le plus recherché; le tabac leur passion; 
le fer leur objet de nécessité pour les ou- 
tils et les armes. Ces choses leur sont ap- 
portées des parties inférieures des fleuves. 
En général , les Daya sont paisibles ; les 
querelles qui existent entre eux doivent 
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être attribuées à l'horrible coutume d'of- 
ner leurs maisons de crânes humains qu'ils 
se procurent en égorgeant des individus 
d'une tribu différente de la leur, et à celle 
de parer leurs enfans de dents humaines , 
ou à leurs disputes pour tel ou tel espace 
de forêts. L'oppression des Chinois les 
excite quelquefois à se venger cruelle- 
ment. Les crânes des femmes et des enfans 
sont réputés les plus honorables, dans la 
supposition que les hommes ont dû faire 
des efforts pour les défendre j mais il est 
rare qu'on les obtienne par une attaque 
ouverte : lorsque l'opération se fait - en 
grand, l'usage est d'entourer un village 
pendant la nuit et de massacrer les per- 
sonnes qui en sortent au point du jour. 

Les villages daya sont généralement 
protégés par des retranchemens. La fa- 
çade de la maison est précédée d'un long 
verandah ou portique servant à commu- 
niquer avec les différentes familles , et 
dans lequel chacun' a- son foyer. On arrive 
aux habitations par trois échelles que l'on 
retire le soir. Six à sept familles vivent 
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dans une maison , la plud ancienne occupe 
le milieu, et garde le» instrument de mu- 
sique. Les maisons sont bâties sur des 
pieux; c'est dans l'espace au-dessous que 
l'on tient les cochons. 

Chez les Daya , plus un homme a coupé 
de têtes, plus il est respecté : un jeune 
homme ne peut se marier avant de pré^ 
senter la tête qu'il s'est procurée en décol- 
lant lui-même un de ses semblables, et le 
corps d'un personnage de marque ne peut 
être enterré , jusqu'à ce que son plus pro- 
che parent ait apporté une tête toute fraî- 
che. Si celui-ci est d'un rang élevé, de 
grandes réjouissances ont lieu à son re- 
tour d'une expédition heureuse. Les fem- 
mes saisissent les têtes encore saignantes, 
entrent dans l'eau, Ic^s y plongent, et se. 
frottent de l'eau ensanglantée qui en dé- 
coule. Un homme de grande considération 
peut avoir une cinquantaine de crânes sus- 
pendus dans sa demeure. Quelquefois il 
s'est passé deux ans avant qu'un jeune 
honune ait pu se marier , c'est-à-dire ait 
pu coupr une tête. 


Qi»aad deux tribut ennemies font la 
paix y chacune se munit d'un esclave qui 
doit être égorgé par l'autre : le principal 
personnage présent fait la première bles- 
sure , les autres membres de la tribu sui- 
vent cet exemple, et les pères encoura- 
gent leurs enfans à mutiler le corps avec 
leurs couteaux. Les esclaves ainsi sacrifiés 
à la paix ne sont pas des criminels 5 ce sont 
généralement des hommes achetés à cet 
effet. Des présens sont en outre échangés 
entre les tribus; ils consistent générale- 
mient en vivres , poudre d'or et jarres en 
terre de Siam , qui sont très-recherchées , 
les prêtres s'en servant conune d'oracles; 
ils les frappent y et , suivant le son qu'elles 
rendent, ils font leurs prédictions. 

Les principaux Daya sont ceux de Cayan , 
et leur principale ville estSegao , éloignée 
de a5 journées de route par eau de Sintangy 
et celle-ci est dans l'intérieur, à 1 4 jour- 
nées de Pontianak. On connaît 7 dialectes 
dififérens parlés par les Daya de cette pré- 
sidence. Très -avant dans l'intérieur la 
seule trace de religion parait consister en 
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UD respect superstitieux rendu anx cei^ 
qui soDt regardés comme les ancêtres d« 
Daya; aussi se gardent-ils bieu de tuer cet 
animal. 

Après ie» Daya les Chinois fonnent la 
classe la plus nombreuse, on la porte jus- 
qu'à laSjOoo individus. Leurs principaux 
établissemens sont à Mandor , Montradou, 
Salakao , Larak. et Sinksiva , dans l'inté- 
rieur; mais toute la cdte, depufs ta ri' 
vière de Sambas jusqu'à Pontiânal, est 
garnie de leurs colonies ; on dit que leurs 
villes sont bien peuplées et bien bSties- 
On estime le nombre des Malais à 60,000 
âmes ; les hommes coupent le bois dans les 
forêts, cultivent la terre, exploitent Ie« 
mines, ou servent comme matelots. Le 
conunerce de Pontianat est principale- 
ment dans les mains des Ougkis , quoique 
peu nombreux. Les importations consis- 
tent en opium, toile, fer, tabac, sel, soie 
écrue et &çonnée , légumes secs , huile, 
marchandises de la Chine; les principaux 
objets d'exportation sontl'or, les diamaos, 
la cire, les rotins, la. résine, le bois et 
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rhuile de takawam y avec un peu de riz et 
de sucre brut. 

Tels sont les renseignemens les plus 
nouveaux recueillis jusqu'à ce jour par les 
Européens sur l'île de Bornéo y d'où notre 
voyage continuera vers l'archipel des Phi- 
lippines y pour revenir à Gélèbes et- aux 
Moluques. 

PHILIPPINES. 

Les Philippines^ qui forment la partie 
la plus avancée de l'archipel Asiatique au 
nord, à 5,ooo lieues marines de l'Espa- 
gne , sont situées entre S^-ig** laU N. et 
1 1 «70-124'* long. E. Le groupe a 400 lieues 
de long du sud au nord y sur une largeur 
extrême d'environ 100 lieues; il présente 
un amas d'iles régulièrement rangées sur 
une seule ligne. La mer de Chine les bai- 
gne au nord-ouest; celle de Mindanao, 
vers le sud-ouest y leur est commune avec 
Bornéo; elles ont la mer de Gélëbes au 
sud y et le grand Océan se trouve à l'est. 
L'archipel entier est généralement cou- 


vert de montagnes qui le traversent du sud 
au nord et qui sont très-élevées J on y re- 
CODuaît plusieurs vo/can^ (_i); lestremble- 
mens de terre y sont fréqueus, les oura- 
gans terribles. 

Le climat des Philippines est excellent, 
il offre plus de variété que celui des autres 
archipels situés à peu de distance de l'é- 
quateur, il est eu général assez tempéré j 
le seul inconvénient résultant de leur po- 
sition , est que la partie la- plus considéra- 
ble du groupe se trouve dans les latitudes 
où , comme nous venons de le dire , les 
ouragans oa les typhons déploient leur 
violence. Ici, d'ailleurs, on éprouve àpeu 
pr^ la même variété de saisons que sur 
les côtes de G>romandel et de Malabar en 
Asie; pendant que les pluies régnent, en 
juillet, aodt et septembre , siu- la cAte oc- 
cidentale de l'archipel , on a le beau temps 
à l'est et au nord. 
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Le terrain ne présente pas moins de va- 
riété q[ue le climat^ dans quelques contrées 
il est de formation primitive, et abonde en 
métaux; dans d'autres il est volcanique et 
d'une fertilité^remai*quable } partout il est 
coupé par d'innombrables torrèns et beau- 
coup de détroits , et offre quantité de ma- 
rais y de tourbières et de lacs. Les rui»- 
seaux et les eaux stagnantes abondent en 
poissons dont quelques espèces sont fort 
estimées. Durant la saison sèche j il ne 
reste dans les plaines qu'un petit nombre 
d'étangs et de flaques d'eau 5 c'est alors 
que les poissons s'y rassemblent en prodi- 
gieuse quantité^ au point qu'on les prend 
dans des baquets au lieu de filets. Cet ali- 
ment est la ressource des pauvres; les 
champs de riz sont couverts de poisson 
quand on en retire les eaux, et l'on en 
trouve dans tous les lieux inondés, jus- 
que dans les églises. 

Grâce à leur doux climat et à leur sol 
humide , les Philippines donnent ime plus 
grande quantité de productions qu'aucun 
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autre archipel. On y recueille surtout de 
l'or, du soufre , du bois de sapan, de san- 
dal et d'ébëne y du sucre , du coton , du 
riz y du café , de l'indigo , de la nacre de 
perle y de l'écaillé de tortue , des plantes 
propres à faire des cordages, enfin tout ce 
que donnent les autres iles de l'arcliipd 
malais. Du suc d'une liane gigantesque , 
nommée gogo , on fait un savon qui suffit 
aux besoins des ménages. On cultive quel- 
ques poivriers. Dans les forêts, les buffles 
sauvages et les sangliers seraient extrême- 
ment redoutables si le serpent boa n'y 
exerçait pas aussi sur eux son affreuse 
gloutonnerie. D'autres serpens encore 
plus dangereux fourmillent dans cet ar- 
chipel y dont le conmierce est loin de ré- 
pondre à la richesse naturelle du pays. La 
somme totale des importations fut en 1818 
de 3,05495 1 1 piastres fortes; celle des ex- 
portations de i,ao5,649 piastres. Le re- 
venu des Philippines est de 1,466,610 
piastres fournies en capitation ou contri- 
bution , et par le monopole du tabac« Trois 
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causes s'opposent k ce que les Philippines 
retirent de leur sol tout ce qu'on pourrait 
en obtenir : ce sont, i" la paresse invinci- 
ble des habitans, a" les sécheresses 'fré- 
quentes et prolongées, et 3' le passage 
des sauterelles qui, au moins chaque douze 
ou quinze ans, ravagent les terres. 

Les deux principales îles du groupe des 
Philippines sont celles de Luçon et de 
Mindano. L'île de Luçon, la plus septen- 
trionale, longue de 300 lieues, large de 5o, 
et peuplée de i,5oo,ooo babitans, a, sous 
14" lat- S-, un isthme étroit qui en forme 
deux péninsules distinctes , d'où égale- 
ment résultent deux golfes, celui de Ca- 
vité ou de Manille à l'ouest, et celui de 
Lanipon à l'est. Une grande partie du ter- 
rain que ces deux golfes resserrent, est oc- 
cupée par le grand lac de Bajr , qui se dé- 
charge dans le golfe de Cavité. La plus 
grande rivière est celle de Tajo qui coule 
au nord. L'île produit principalement de 
l'or, du cuivre, du fer, du sucre, du co- 
ton , des rotins , de la cire , des gommes et 
des résines ; ses bufBes sont très-beaux. 
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Cavité, port de HanUle, est situé sur 
l'extrémil^ d'une pointe de terre qui s'a- 
vance dans la grande baie de Manille, et y 
forme une séparation. La langue de terre 
et la c6te de la baie, jusqu'à Manille, sont 
entièrement cultivées et appartiennent an 
domaine de l'homme. On ne voit entre les 
villages et les maisons que des champs de 
ris, des jardins et des plantations où crois- 
sent les végétaux des deux Indes. Lorsque, 
partant de Cavité, on va au sud vers le 
volcan de Taal , dans l'intérieur , le pays 
s'élève graduellement et imperceptible- 
ment jusqu'à la sommité, d'où l'on aper- 
çoit k lagune de Bon^ong, qui a 6 milles 
de tour. Les belles jorèts qui parent de 
leur verdure les mcHitagnes et nne partie 
du pays , s'étendent jusqu'il la mer ; il 
y croit des palétuviers. Dans les plaines 
les forêts* alternent avec les savanes. 

Manille, chef-lieu des établissenïens 
espagnols dans les Philippines, au centre 
de l'île Luçon, avec sonport'de Cavité, 
et sa pc^lation de 9 à 10,00 ftmeï , indé- 
pendamment du clergé, de la garnison. 
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des Espagnols et des Européens domici- 
lié , et des Chinois , dont le nombre est 
de 4 ^ SyOoo , semble être le seul lieu qui 
mérite ici le nom de ville européenne. 
Les Espagnols habitent la ville propre- 
ment dite y qui est fortifiée et bâtie sur la 
rive gauche du fleuve. Les Chinois et les 
Tagaliens occupent les faubourgs. Les 
rues sont tirées au cordeau, les maisons 
sont massives et ont un étage élevé sur un 
rez-de-chaussée dont on ne se sert pas , à 
cause de l'humidité du sol; elles sont de 
tous les côtés entourées de galeries exté- 
rieures, dont les fenêtres, au lieu de ver- 
res , sont garnies de lam.es de coquillage 
transparentes. Les chambres bien aérées 
et un peu sombres mettent à couvert de la 
chaleur. L'architecture des couvens et des 
églises est assez remarquable ; à cause des 
tremblemens de terre , les murs sont tt*ès- 
épais. Les Espagnols déploient k Manille 
un grand luxe : les équipages sont nom- 
breux et élégans. La profusion de leurs 
mets sur les tables et le nombre des repas 
qu'ilsfontparjoursontpresqueincroyable. 
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Acquérir de l'or et du bien est le but que 
cbacun se propose , suivant un vieux pro- 
verbe espagnol qui dit qu'on ne vient 
point aux Indes seulement pour changer 
d'air. Tout le monde fait ici le commerce, 
même les moines. 

L'ile de Mindanao ou MagùidanaOy mot 
qui signifie pays de lagune , est la plus 
méridionale des Philippines ^ elle a ioq 
lieues de long du sud au nord , et presque 
autant de large , ' avec environ 5o,ooo 
âmes; sa côte sud-est est coupée par la 
profonde et large baie ^Illana; la ville 
même de Mindanao est la résidence d'un 
prince mahométan , indépendant des Es- 
pagnols; ceux-ci possèdent y sur la côte 
occidentale, Samboanga^ et sur la côte 
septentrionale, Cayagan et Suriago, Entre 
les deux iles de Mindanas et de Luçon se 
trouvent celles des Bissajrasy qui compren- 
nent huit principales îles, entre autres 
MindorOy au sud de Manille; Samar, près 
de la pointe méridionale de Luçon; Leyte^ 
entre Samar et Mindanao; Zehu et Panay^ 
entre Mindoro et Leyte : Panay a 23o,ooo 
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âmes, Zebu 109,000, Samar 58,ooo, Leyte 
40,700, et 36,ooo nègres. 

La population des Philippines , que 
nous avons portée à 6,000,000 d'individus, 
se compose d'Espagnols européens , d'Es- 
pagnols créoles , d'Espagnols métis , d'In- 
diens métis , de Mahométans de l'Inde oc- 
cidentale, de nègres convertis au chris- 
tianisme, de Chinois chrétiens et non chré- 
tiens , enfin de naturels de toutes tribus. Les 
Européens ne forment que la 798® partie 
de toute la population. Les naturels sont 
partagés en un grand nombre de tribus dif- 
férentes^ les plus considérables sont celles 
de Luçon connues sous le nom de Tagala^ 
Parapanga , Pangasinan , Ylocos et Ca- 
gayan. Us sont doux et hospitaliers. Un 
grand nombre a été converti à la religion 
chrétienne ; elle est le lien commun entre 
eux et les Espagnols, et le moyen efficace 
par leqUel ces derniers , si inférieurs aux 
autres par la force physique, ont pu semain- 
tenir dans la possession du pays depuis trois 
siècles. En général les habitans des Phi- 
lippines sont les plus bi^aves et les plus ré- 
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8olu8 de tous ceux du grand ardiipël d'A- 
sie. Les Indiens sont humains , gais et pro- 
pres ; leur caractère tient pluB de celui des 
lies lea plus orientales que de celui, des Ma- 
lais ou des cruels Battas. La corruption d£ 
règne (pie dans la classe inférieure qui 
s'empresse autour des étrangers k Cavité 
et à Manille. Les combats de coqs sootle 
plus grand divertissement des Indiens ; 
un bon coq de bataille est l'orgueil et les 
délices de soa maître qui le porte partout 
avec lui sur son bras. lie vin, ouplut^ 
l'eau-de-vie de palmier eat la boisson fit- 
vorite de cea naturels y que nous laisserons 
pour vemc vers le sud à Célèbes. 

GÉLÈBES. 

Juile de Cj^èhSy comprise précisément 
«ms L'équateur ^ entre %"" lat. N. — ^ 
lat. S^, et II©» 4o' — i!i3P ten|?. E., et 
que quelques géographes veulent ratta- 
cher à l'archipel des Mûluqpues, mais qui 
elle seule est assez importante pour for- 
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mer un groupe distinct , av:ec les petites 
îles qui l'avoisinent au sud, a une fbmM 
tellement irrégulière qu'il est difficile d'en 
indiquer la longueur et la largeur. Elle of- 
fre trots vastes baies qui s'avancent dans 
les terres, et forment de l'île quatre gran- 
ieB péninsules, dont le centre ou piiint de 
réunion est par a* lat. S» Le détroit de M a^ 
caiisar sépare à l'ouest Gélèbes de Bornéo } 
au sud, la mer de la Sonde lui est commune 
avec les Florès } au sud-est , elle a la n>er 
des Moluques; au nord-est, le passage 
auquel ces mêmes iles ont aussi donné 
leur nom. Entre les extrémités des deux 
presqu'îles septentrionale et méridionale 
il y a ua espace de près de %o lieues } le 
père Yincent , mdssiomiaire en Chine , 
donne à Gélèbes a6o lieues de long et 80. 
de large ^ il présente sur cette île peu 
connue quelques détails dont nous allons 
rapporter la substance. 

Célèbe& était jadis divisée en trois royau- 
meSj celui de Macassary celui de Mandar, 
et celui des Bouguis ou Boughis; ils sont 
actuellement réimis , à~ l'exception de-. 
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quelques parlies de celui de Mamdar, qui 
sont soumises à de petits princes ou cheft 
indépendans, ainsi que le pays de Toraja. 
Le royaume de Macassar occupe la partie 
méridionale de l'île, e.t c'est l'un despliK 
puissans de l'Inde, malgré les établisse- 
mens que les Hollandais y ont et quisofit 
au reste dans un état peu prosp^- 

Le climat de Célfebes serait U-b-insalu- 
bre , k cause de sa grande chaleur pre- 
mièremeut, saus les pluies qui y rÈgnenl 
ordinairement dans le milieu de chaque 
mois et au renouvellement de la lune, et 
surtout pendant les mois de juin et juil- 
let; secondement , sans les vents du aord 
qui y soufflent une grande partie de l'an- 
née et rafraîchissent l'atmosphère. Il o'esl 
pas rare d'y voir les indigènes vivre au- 
delà de cent ans, enconservant la vigueur 
de l'âge mâr. 

L'île de Gélèbesen général etle royaume 
de Macassar en particulier, ont des produc- 
tions trfes-variées et des plus intéreisaDiet 
pour l'Europe : il y a des mines d'or, ae 
cuivre et d'étain aussi pur que celui ^^ 
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Malacca ; on trouve de la poudre d'or dans 
le sable de plusieurs rivières ou torrens 
qui descendent des hautes montagnes si- 
tuées au nord-est de Tîle et surtout de la 
chaîne de Mamoja. D'épaisses forêts cou- 
vrent le pied de ces montagnes et même 
une grande partie du sol de l'île. On y 
trouve d'excellens bois de construction 
pour les navires , tels que le cèdre , . le 
chêne , l'érable; on y exploite les bois d'é- 
bène y de calambouc et de sandal : ce der^ 
nier étant fraîchement coupé, fournit une 
teinture d'un rouge vif, très-solide. 

Ces forêts sont aussi composées de bam- 
bous qui ont jusqu'à 4o pieds de haut sur i 
à 3 pieds de diainètre. Ce végétal singu- 
lier est garni de nœuds distans de i à 4 
pieds l'un de l'autre; de ces nœuds sor- 
tent des branches nombreuses , garnies de 
feuilles semblables à celles du roseau et 
d'épines fort longues et dures, dont la pi- 
qûre est ilouloureuse. On coupe les jeunes 
branches par tranches, et on les mange en 
ragoàt y avec du poivre et du sel ^ comme 
les petites raves. Cette espèce de roseau^ 
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parvenu à sa maturité , a une écorce très- 
dure^ et quoi<{ue le, tronc 8oit creux, il 
présente assez de solidité pour être em- 
ployé en bois de charpente. Les citron- 
niers et les orangers sont très-abondam 
dans le Macassar, et fournissent d'excel-r 
lens fruits^ ils ea produisent constam- 
ment , et leurs fleurs embaument les cam- 
pagnes. On y trouve en outre le palmier, 
le cocotier , l'arbre à pain et presque tous 
les autres arbres à fruits des tn^iques. 
Les roses y les œillets , les jamins , les tu 
béreuses y les jonquille» parAiment 
champs et les jardins, et une espèce de 
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lis appelée bougna<-gené-maui*o , et qm 
surpasse toutes les autres fleurs par son 
éclat et son parfum délici-eux, est em- 
ployée conune parure par lies femmes, 
tandis que sa racine guérit des fièvres, 
qui sont fort communes dans la saison 
pluvieuse. D'autres végétaux nourriciers 
sont la patate , l'igname , les melons d'eau, 
les mangues , les oranges et les bananes. 
La mangue ressemble beaucoup à nos poi- 
res de bon-chrétien^ leur diair de couleur 
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rouge est trës-sucrée, mais il y a au centre 
un noyau très-amer^ l'arbre qui porte ce 
fruit ressemble à peu près au noyer poiu* 
le bois et la feuille y mais il est bien plus 
touffu; ses feuilles étant broyées répan- 
dent un parfum agréable qui a Todeur de 
la fkve de Tunquin. Le baûanier a souvent 
i!2 à i5 pouces de diamîètre, mais ne s'é- 
lève pas à plus de 6 à 8 pieds de hauteur; 
quand on coupe une banane horizontale- 
ment en y remarque une division qui 
forme une croix parfaite. Dans le Macas- 
sar il y a beaucoup de noyers dont on re- 
th'e de l'huile à brûler. La vigne ne croit 
pas à Célëbes , mais on extrait du palmier 
une liqueur trës-agréable à boire. Quant 
au cotonnier y petit arbrisseau qui ressem- 
ble beaucoup pour la forme à la feuille de 
seringa d'Europe , il porte des fleurs rou- 
ges de la forme du lis y mais qui sont sans 
odeur ; lorsque cette fleur est tombée y on 
voit à la place un bouton gros comme une 
noix verte qui, parvenu à sa maturité, 
s'ouvre et se trouve rempli de cette laine 
dont on fait un si grand commerce. 
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L'ile entière étant couverte de pâtura- 
ges y de savanes , de champs cultivés et de 
forêts, ne pouvait manquer d'avoir un 
grand nombre à^ animaux. Parmi les qua- 
drupèdes domestiques on distingue le 
bœuf, la vache , la chèvre , le cheval , le 
mouton et le cochon. Les cerfs et les san- 
gliers vont par troupes dans les bois ^ les 
lièvres pullulent dans les champs de riz 
et de cannes à sucre , qui sont aussi rava- 
gés par les singes , au nombre desquels le 
singe blanc est le plus hardi , le plus mé- 
chant et le plus dangereux, se permettant 
surtout d'étranges privautés avec les fem- 
mes } heureusement qu'il y a dans Tile une 
assez grande quantité de serpens boa qui 
leur font, comme dans les Philippines, une 
guerre active et qui en détruisent beau- 
coup. Il y a aussi une autre serpent très- 
vif^ qui imite le sifflement du merle et qui 
se tient caché dans le feuillage des arbres : 
dès que quelque singe curieux s'approche 
de lui pour voir quel est l'oiseau qui sif- 
fle ainsi , le serpent s'élance sur lui , l'en- 
veloppe de son corps , tandis que sa queue 
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est entrelacée à une branche, et le dévore 
ou lui suce le sang en lui déchirant les en- 
trailles. Le serpent boa n'est pas à crain- 
dre; mais une espèce dite cobra di capello, 
longue de 8 pieds, de la grosseur du bras, 
marchant par sauts et par bonds de 5 à 6 
pieds de long , fait une blessure prompte- 
ment mortelle : Thomme qui en est at- 
teint meurt dans des convulsions et des 
coliques atroces. Les bufBes peuplent 
aussi les forêts } on parvient cependant à 
en prendre de jeunes, à les apprivoiser et 
à s'en servir poiu* le labourage. Le scor- 
pion est conunun , mais les serpens et les 
corbeaux le détruisent. Les familles d'oi- 
seaux sont aussi nombreuses que variées ; 
l'aigle et le vautour habitent les hautes 
montagnes } les gros corbeaux et les per- 
roquets fourmillent partout dans l'île. 

Une seule grande rivière arrose l'île de 
Célëbes-; elle prend sa source dans lés mon- 
tagnes de Mamoja , au nord , et coule au 
midi par le royaume de Macassar qu'elle 
traverse dans toute sa longueur; elle se 
jette dans le golfe de Macassar ou elle a 
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plus d*une demi4ieue de largeur ; k deux 
lieues au-dessus de son embouchure , elle 
B*a plus que a5o à 3oo pas ; elle est extré* 
mement poissonneuse j et Ton y voit une 
grande quantité de phoques et surtout de 
crocodiles qui remontent jusqu'à 20 lieues 
dans Tintérieur ; elle serait assez profonde 
pour admettre des vaisseaux marchands, 
si -elle n'était encombrée de bancs de sable 
et de graviers qui, changeant souvent de 
situation , rendent cette navigation dange- 
reuse. 

Le principal. port du royaunae de Ma- 
Ck%sur se trouve k T'embouchure de cette 
même rivière et poite ainsi qu'elle le non 
de Jompandams les Hollandais s'en em* 
pâjpk«nt en i€5o ^ ils ont bâti un fÏMt oà 
ils enU-etiennent une garnison. Cet étt- 
blis^ement leur est extrêmement a-vanu* 
geux, soit à cause des piquetions du sol 
qu'ils en retirait, confine l'or ^ la soie, le 
coton et les bois de teinture , en é<^ange 
de draperies et de fer , soit par la proxi- 
mité où il« se trouvent des îles de Bornéo^ 
d'Amboine, de Banda, de Timor , des 
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Moiuques, du royaume de Siam , de Cam- 
boge y de la Cochinchine, du Tonquin y de 
la Chine et des Philippines. 

1a ville de Mancaçara est la plus con- 
aîdérahle après Jompaiidaiii ^ c'est la capi- 
tale de l'île; elle avait été fortifiée par les 
Portugais y mais les Hollandais ont détruit 
une partie de ses fortifications depuis 
qu'ils en ont chassé les premiers. Manca- 
çara est située un peu au-dessii» de l'em-^ 
bouchure du fleuve Jompandam y au sein 
d'une plaine tris-fertile et cultivée avec 
soin ; les rues sont bien percées , larges et 
très-propres parce qu'on' les tient sablées ; 
elles sont bordées de chaque côté d'arbre» 
touffus, comme dans quelques villea de 
Hollande j ce qui entretient une ombre et 
une fraîcheur agréables ; l'ancien palais du 
roi y quelques mosquées et. un temple y 
sont les seuls édifices construits en pierre ; 
les maison^ particulières sont en bois de 
différentes couleurs , si artistement joiats 
que les murailles représentent un ouvrage 
de marqueterie propre à flatter la vue; 
elles ont en général a4 ^ 3o pîfids de long 
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sur i5 à 18 de large , et sont soutenues en 
l'air par de grandes colonnes de bois d!é- 
bëne; on y monte par des échelles que 
l'on retire pendant la nuit, pour se pré- 
server des animaux immondes ou veni- 
meux^ elles sont recouvertes par un toit 
plat j surmonte de trois croissans ^ les fe- 
nêtres sont étroites et fermées avec des 
feuilles d'arbres ou avec des treillis de 
fibres de coco ou de bambou. Il y a tous 
les jours un marché de comestibles à Man- 
caçara, qui contient, avec son district, 
environ 1 10,000 babitans. 

La ville de Boné y capitale des Bouguis 
ou Boughis, est presque aussi grande et 
aussi peuplée que celle de Mancaçara, 
dont elle est éloignée de 10 journées de 
chemin. Tallou , Toiiraté, et Borobassen, 
sont les plus grandes villes du second or- 
dre de Macassar , dont elles ne sont éloi- 
gnées que de 7 à 8 lieues. Quant aux vil- 
lages de l'île , en général , ils sont assez 
nombreux et plus peuplés que ceux de la 
France, parce que les habitans ne vivent 
point séparément dans des hameaux ou 
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des métairies isolées au milieu des 
champs. 

Les habitons de Célèbes , et surtout de 
Macassar, sont grands et robustes; ils ai- 
ment le travail et supportent facilement 
les fatigues f ils sont moins basanés que 
leé Siamois, mais ils ont le nez plus écrasé, 
ce qui ne provient point de naissance; 
cette difformité est à leurs yeux une 
grande beauté que les nourrices ont bien 
soin de leur procurer , en leur aplatissant 
sans cesse le nez avec la main gauche 
qu'elles appuient doucement dessus. Oa 
couche les enfans. nus, sans langes ni mail- 
lot, dans un petit panier d'osier; on les 
baigne tous les jours et on leur frotte le 
corps avec de l'huile de coco pour les ren- 
dre plus agiles et plus souples. On met les 
garçons en pension des Tâge de 6 ans pour 
que la tendresse, maternelle n'amollisse 
point leur courage; les filles restent tou- 
tes à la maison, et leur mère est chargée 
de leur éducation. Les prêtres musulmans 
sont les instituteurs des enfans , et ils se 
servent de l'écriture arabe. Les Célébôis 

23* 


et surtout les Blacasearats sont gais , em- 
portés , vindicatifs et cependant d'une 
amitié solide. Les femmes sont chastes et 
retNiucB } elles aiment la danse avec pas- 
sion , tandis que les hommes rech^-chent 
de prédilection tous les exercices qui fer- 
ment àla ^erre ; ils sout excelless écuyera, 
tirent tort bien de l'arc et du fusil , poin- 
teutle canon et manient avec adresse ïesa- 
brvetlekris, e^ce de poignard presque 
OM^ours en^iolsonné. lies amusemens or- 
dinair» dee-enfiuia sont ïes jeux de la ton- 
pie, des o««dets et des boules. 

La noncrîture des Céléhois consiste en 
▼iandes bouiDies ou rôties, estrteteménl 
épicées , et en poistom et fruits. Bs, ne 
font par jour que deux repas , entre le»- 
quels on mAche du bételet d& Tareck; on 
beit du sorbet (i) et l'on J^nne, ou l'on 
pKnd dtt thé-, 'he vm de ptdtae est la bois- 
son ordinaire des repas , il enivre assez f^- 


(t) IiG Mtriiel c«t ane limonade, uonutiiée « 
K muKkde, Ib macis et k clou de giroDe. 
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cil^E^Qt. On mwige avec le9 db%t& et Fon 
boit à la ronde dans une grande tasse de 
coco ou d'argent, qui contient jusqu'à 4 
bout€âUesde liquide. L'habillement est une 
longue camisole, ou veste qui descend jus- 
^'jauunx geekouxet un pamialon d'étoffe lé- 
give^ la coifFure est ua petit- bosmeC de 
soie» Le peuple et les gr»ids se rasent, 
Biais ilfi oui. grand soin de lettr chevelure 
^'ilâ ne coupent point; ils vontafttbam 
deux ou troisi fois. par jour, etroigaent leur 
Qorps av«c une pommader Oa vend les 
dents bien égale» avec uno lime^ ot on lea 
piitutennotr^envougeott eofvert. J>aitB le» 
vialte^qu'oa se &itBUHuetteoBfteut^ on pré^ 
s€n^ un tapi» êlua>ciuTesflpoui! s'asseDÛ:, 
ofl. Importe dUi béifily de» firui^ des U- 
queuff» et.dusQibet. Lors âvunartage^y dès 
que le» «caveaux ^poit:^^ ofttcétéuMA par 
Fagg«y on prétr^y. on les ea&rukfr dan» 
une chambre obscure, éclairée par uae 
aeide lampe , et on les y laisse trois jours , 
ne pouvant communiquer qu'avec une 
vieille esclave qui pourvoit à leurs be- 
soins'; le quatrième jour ils vont, après 
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un festin , habiter la maison qu'on leur a 
préparée. 

Le gouvernement de Macassar est mo- 
narchique , les rois y régnent depuis dix 
siècles , ils y sont absolus ,^craints et res- 
pectés de leurs sujets. La couronne est hé- 
réditaire , mais les frères du roi lui succè- 
dent à l'exclusion de ses en&ns. L'armée 
est composée de i5,ooo hommes, infante- 
rie , cavalerie et artillerie , mais elle n'est 
payée qu'en temps de guerre, elle est seu- 
lement armée et habillée aux frais de l'É- 
tat. La justice est exercée par un juge dans 
chaque arrondissement et les parties plai- 
dent elles-mêmes leur cause > il y a des no- 
taires publics pour passer les divers actes 
qui se présentent, et particulièrement pour 
les promesses de mariage que font mutuel- 
lement les pères et mères des jeunes gens, 
souvent plusieurs années avant leur âge 
nubile. 

Au sud-est et à l'est de Célèbes s'étend 
l'archipel des Moluques dont il nous reste 
à parler. 
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MOLUQUES. 

Les MohiqueSj mot arabe qui signifie 
îles royales y à cause des souverains des 
îles voisines qui y avaient fixé leur rési- 
dence, sont aussi connues sous le nom 
d^îles aux épiceSy parce qu'en effet les 
épices en sont la production la plus pré- 
cieuse. Plus morcelées , plus déchirées 
q[ue les lies de la Sonde , elles renferment 
encore un grand nombre de volcans ; plu- 
sieurs des montagnes y vomissent des flam- 
mes y les tremblemens de terre , fréquens 
et terribles dans ces parages , y rendent 
la navigation périlleuse , parce qu'ils font 
paraître tous les ans dans les mers ou les 
détroits qui découpent ou environnent ses 
îles un grand nombre de bancs de sable 
qui changent sans cesse de place 5 la cha- 
leur, l'humidité suivie de sécheresse, et 
la nature du terrain qui est ou rocailleuse 
ou spongieuse , interdisent la culture de 
tous les grains; la moelle de sagou y sert 
de pain aux naturels; l'arbre à pain, le co- 
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cotier et toutes sortes d'arbres firuitiersde 
rinde y réussissent; les animqiux les plus 
coizununs sont l'opossum ou le kangarou 
ou kangurou , le tarsier, le petit chevro- 
tain , le perroquet, l'oiseau de paradis et 
le martin-pécheur. 

L'archip^ des Moluqpies est divisé en 
grandes Moluques et petites Moluq[ues. 
Les grandes Moluques sont Gilolo y Oubi, 
llisol, Géram , Ambome, Bourou et les 
îles Banda; les petites Mohujues sont Ter- 
nate, Tidor, Motir, Makiaa et Batchian. 
Toutes ces îles, ainsi que Latta^ Latta- 
Latta , Taouali et Mandoli , se trouvent , 
Qomme Java et Célèbes, sous la domina*^ 
tion hollaiiidaifie* 

Gilolo présente en raccourci la même 
forme que C&khe^} les golfes du Chiaou, 
d'Ossa et Desîda dessinait de la même 
manière quatre péninsules distinctes ; 
cette lie , orientée du sud au nord , a 80 
Ueues de long. Celle d*Ouhi est à ao lieues 
sud de Batchian dont elle relève. Misolou. 
Mixoal est à 45 1. £.-S.-Ed'Oubi, peu 
loin de b: Nouvelle - Guinâe. Entre 


-et la pointe méridionale de Gilolo on voit 
le groupe des îles Popo , où sont établis 
les Hollandais. Cércuny la plus grande des 
Moluques après Gilolo, a ^5 1. de TE. à 
rO. et 10 à i5 de large. Amboine , île de 
ao 1. de long sur 3 de large , et ou Ton 
compte 5o,ooo âmes, est celle ou les Hol- 
landais ont concentré la culture du giro- 
flier , arbre qui atteint la hauteur de 4o à 
5o pieds et étend au loin ses branchés gar- 
nies de longues feuilles pointues qui res- 
semblent un peu à celles du laurier , et 
dont les boutons k fleur constituent ce 
qu'on appelle clou de girofle. Bourou, 
longue de 35 lieues et peuplée de 6o,ooo 
habitans , est séparée de la pointe ouest de 
Géram par un détroit de 1 5 lieues de large. 
Au sud et à ao lieues de la partie orientale 
de Céram, vient le groupe desiles Banda, 
où est concentrée la culture du musca- 
dier. Tematey qui a lo lieueà de tour, 
consiste en terres élevées et abondantes 
en sources. Tidor est un peu plus grande. 
Motir est un asile voluptueux. Makian a 


un volcan en pleine activité. Batchian est 
entourée de récifs de corail. 

Mais la nature , en prodiguant aux Mo- 
luques tous ces riches végétaux épicés dont 
les produits alimentent le reste du monde, 
est cause de l'esclavage ou vivent les habi- 
tans , qui , subjugués jadis par les Arabes, 
passèrent plus tard sous le pouvoir des 
Portugais , auxquels ont succédé les Hol- 
landais, en changeant ainsi trois fois de 
maîtres depuis sept à huit siècles. Nous 
nous transporterons d'ici vers Test pour 
chercher de plus riantes images dans la 
Polynésie. 
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LETTRE XUX. 


POLYNÉSIE. 


Quelques géDéralités. Principaux groupes de 
la Polynésie : îles Pelewj archipels des Ca- 
rolines , de Magellan ou des liiariannes y 
d'Anson , des Sandwich , des Mulgraves , 
des Navigateurs , des Fidgi , des Amis , de 
Kermadec, de Mangia, de la Société , de 
Roggewf en , des Marqubcs , de la mer MaU" 
vaise et Dangereux^ âe de Pâques. 


Avant les découvertes^ de Bougainville 
et du capitaine Cook , on n'avait que très- 
peu de notions sur les nombreux archipels 
épars au milieu du grand Océan ^ à Test de 
la Nouvelle-Hollande et du grand archipel 
Asiatique : ces groupes disséminés du 
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nord au sud depuis les îles Sandwich et 
rar<^ipel Magellan, dans l'hémisphère 
boréal , jusques et y compris les îles Ker- 
madec, voisines de )% 9f oftivf U^^Sande , 
dans l'hémisphëre austral, et de l'est à 
l'ouest, depuis les c^tes d'Amérique jus- 
qu'aux archipels australiens et jusques et 
y compris les ilç^ Pçlçw, l^l'Quest, comme 
aussi les Marquises et l'île de Pâques àl'est, 
oni été réunis sous la dénomination collée- 
tïYç de fofynésie^ mot composé du grec 
jfqUis , plusieurs ^ et msfis y île. 

Les Umkos sont donc au nord par a3® 
lat., vers le tropique du Cânjcer, ^uf quel- 
ques îles qui le d^pajs^ent ejl| se.raj^rochent 
des câtes s^d-^est du Japon; à Touest, les 
îles Formose, les Philippines, les Molu- 
ques , la NouVelle«Guiaée et les archipels 
australiens de la Nouvelle -Bretagne , de 
la NouveUe-Irkn4e, de Salomoa, de SasU- 
Qtmy d^s Kouy«Ues-Héhrid»s et dela.IIou)- 
vdjbBrfîalédioniie; au aud> les côtes septen.- 
iriooales de Ift NouveUe-Zélande ; et à l'est 
ks côte» oc<:id0iitates dss dewt Améri- 
ques. 
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Ee^ comprenant toutes ces îles océaiiÎŒi- 
oas orientales sous, une désignation com- 
mune j les géographes n'ont pas eu exclu** 
sivement pour ohjet d'en rendre la ckssi* 
fication plus commode^ ils n'ont pas con-^ 
suite seulement les positions respectives , 
les relations de distance , les données pu- 
rement géographiques : ils ont aussi vouhi. 
tenir compte de la constitution, physîqua 
de ces terres ^ des productions- du sol , du 
climat, y et surtout de Fétsmnante analogie 
qu'offrent les traits, earactéristiqoea dea 
habitanSy les nueurs^ les: usages, 1% ireit- 
gion y la gouvernenptent^ le langage. 

£t d'abord ^ «Q qui. touche la.coii^^'^- 
tion phy^sUfyeàe ee^^Ueé y on voit que par- 
tout elles sont de nature, yolcanic^e et que 
la plupart ont encore, des volcans enplteino. 
activité ^ comme aussi la plupart sont en- 
tourées de récifs de corailj ensuite leur 
position est tellement identique et homo*- 
gène y qu'on peut les réunir pctr une seule 
ligne un peu contournée ? mais dont la. di^ 
rection est dans le sens de Téquateur 
qu'elle coupfî et dont die s^éloi^e peu.> 
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soit au nord soit au sud^ quant à leurs 
productions elles sont aussi analogues ; et 
pour ce qui est de leurs habitons , ils sont 
à peu près constitués de même , ont des 
usages peu différens , des pirogues sembla- 
bles ou presque semblables , une nudité 
générale , ou de très-légers vétemens , le 
goût des fleurs , -du tatouage , de la poly- 
gamie, et même de la prostitution; un 
gouvernement àespotiqiie y basé, en géné- 
ral , sur le respect de l'âge , sur la force , 
la bravoure et le mérite ; une langue com- 
mune , ayant cinq dialectes principaux , et 
une religion oîi l'on retrouve les mêmes 
superstitions , les mêmes pratiques , sou- 
vent inhumaines , conmie celle du tabou , 
dont nous aurons à parler , depuis les îles 
Sandwich jusqu'aux archipels de la So- 
ciété. 

Les cinq dialectes de la langue polyné- 
sienne sont Vhaouainais 'des îles Sand- 
wich y le taïtien , qui est en usage dans 
toutes les îles de la Société, le marquesieny 
usité dans l'archipel des Marquises et au- 
tres petits groupes voisins; le zélandais , 
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usité dans les g^roupes au nord-est de la 
Nouvelle-Zélande; et le tongatahouan y 
que Ton parle dans les îles des Amis. La 
langue parlée dans chacune des petites 
îles solitaires qui sont plus ou moins éloi- 
gnées des principaux archipels, se rap- 
proche assez de l'un ou de l'autre de ces 
cinq dialectes pour que l'on doive l'y réu- 
nir. Les recherches des missionnaires amé- 
ricains y consignées notanunent dans une* 
grammaire taïtienne publiée sur les lieux 
en i8a3 , ont démontré que ces dialectes 
appartiennent à une même langue et que 
l'on peut leur appliquer un système com- 
mun d'orthographe. Par ce moyen, tous lea 
Polynésiens qui devront aux propagateurs, 
de l'évangile le bienfait d'une langue écrite, 
dont ils étaient privés , pourront lire pres- 
que sans étude les écrits publiés dans cha- 
cun de ces cinq idiomes, à des distances 
de plus de mille lieues. Dix-sept lettres 
suffisent pour exprimer tous les sons de la 
la langue d'haouaï; ce sont les cinq voyel- 
les a ^ e , i , o , u , et les douze consonnes b, 
d,h, k, l,m,n,p,r,t,v^w. Les mis- 
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Monnaires pensent même que Ton ponF'* 
rait se passer des cinq suivantes ^ b , d, r, 
t y V. Dans les idiomes d'haouaï et de tsoti, 
chaque syUabe et par conséquent cbaque 
mot finit par une voyelle. On ne sattpas 
encore si les autres dialectes polynéBsns 
donnent lieu à la même observation 5 mais 
il estimpossiblei un Taïtien de prononcer 
un mot terminé par une consonne ^ il T 
ajoute malgré hû une voyelle. Enfin lalaii^ 
gue polynésienne est essentiellement dif^ 
jfiérente de toutes celles que Fon connaît ^ 
noo> s^emeot pav les mots, maïs par sa 
structure et sa grammaire ; il n'en, est au-^ 
cune qui soit répandue sur m» giiand as* 
pace, et dont les dialectes varient si peu y 
miJgré les distances et le nombre despech 
pladqs qui la parlent. 

ILa Polynésie présente une lonfuont 
d'environ 5,aoo mâles ou 1,666 lieues du 
nord au sud , et une largeur de 4>ooo mil* 
les ou i.,333. lieues de Test à Foueet. La 
supjiace occtq)ée par les terres dans cette 
inunense étendue» serait difficile à déter- 
miner , parce que teutes ne; sont pas coo^ 
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nues et que les navigateurs en découvrent 
chaque fois de nouvelles dans leurs voya- 
ges : bornons-nous à citer les archipels ou 
les îles sur lesquels nous avons quelques 
notions positives , et commençons par en. 
indiquer la supeificie et la population , du 
moins pom* celles qui n'offrent plus de 
doute; nous passerons ensuite à la des- 
cription ou revue de chacune d'elles , dans 
Ic'Qrdre oà elles vont être classées au. tar 
bl^o»". ci-après : 


4 , . 1 milIét carrés n 1 ^- 

Archipels. gtfogriq>luqne. P^P»!-***»»* 

dei5 an degré. 


Peiew et Garolînes 5o 8^»0QQ 

Mariannes .«,•....•.. 5^ 6,90a 

D'Anson. .......... aof . So^poof 

Dea Sandwich (1) 285 i3o,ooo 

A repovtQE* ' a6^ooo 


(1) Dans ^ Balance politique du globe en i8a8^ 
M'. Balbl donne auxîtea Sandwich 5; 100 miUee car- 
ré!» géografilMqiMS db 60 au degré« 


ArcbijieU. 


58?: 


Snperficie eo 
millet carréi ««^ , .. 
eéog»phiqae« ^^V^^^^on. 

d 1 5 au degré* 


Report. . . 266.000 

— DesMulgraTes 180 7 5o,ooo 

— Des Navigateurs. ia4 i5o,ooo 

— De Fidgi 1 15 100,000 

— Dçs Amis i85 aoo,ooo 

— De Kermadec i5 5,ooo 

— De la Société.^ 27 £ 24>ooo 

— De Roggeween 5oF 3o,ooo? 

— Des Marquises 61 35,o8o 

— De la mer Maayaisc. . . . . | 

Tx l 120? 100,000 

— Dangereux ) * 

Ile de Pâques 6? a,ioo 

<^ayOOo 

A ces évaluations empruntées 
aux tableaux de la Revue britan- 
nique de 1828, on peut ajouter 
la population des autres îles non 

portées ci-dessus . » 338,ooo 

Ce qui donnera une popula- 


tion de 


i-^3oo,ooo 


Ce total arbitraire est pareil à celui que 
nous avons établi à la page 5 du présent 
volume 9 où l'on a vu que la surface du 
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territoire polynésien est évaluée à 3,6oo 
lieues carrées. Maintenant il faut entrer' 
dans les détails. 


ILES PELEW. 

En se dirigeant de la mer des Moluquea 
vers Test, le premier groupe que Ton ren- 
contre est celui des îles Pele\^ que les Es- 
pagnols nomment Pa/005; elles sontsituées 
entre 6* 54'-8» 12' lat. N. et i3i° 45'-i32'* 
10' long. E., au nombre d'une vingtaine, 
à aoo lieues environ de la pointe nord de 
Gilolo } elles ont une élévation moyenne , 
sont couvertes de bois , et entourées à 
l'ouest d'un récif de corail^ l'ébénier, lo 
cocotier et l'arbre à pain y abondent; les 
volailles y pullulent dans l'état sauvage ; 
elles foi*ment avec les ignames , la noix de 
coco et le poisson la principale nourriture 
des habitans, qui sont bien faits, d'uhe 
taille ordinaire , ont le teint bronzé , des 
cheveux longs et flottans, vont nus, sont 
tatoués, polygames et se teignent les dents 
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en noir. Le gouvemement est entpe l» 
mains d'un roi , lequel a sons hii dos rw^ 
packs ou chefs , qui forment une sorte de 
noblesse. Tout le territoire ajqpartient en 
propre au souverain, dont les sujets n'ont 
que des propriétés mobilières y comme un 
canot, des armes et des meubles^grossiers. 
Les indigènes se lèvent avec le jour et pren- 
nent aussit6t un bain d'eau froide. Duis 
leurs maisons, faites de plandies et de 
bambous, existent de grandes salles pour 
les assemblées publiques. Leurs armes sont 
des piques , des dards et des feondes. A 
près de loo L 1H.-E* on aborde à la pre- 
mière ile du groupe des Caorolines , avavKt 
lesquelles s'offrent ka petites Iles Mat^io^ 
tas et qudques aulires, 

ARCHIPEL DES CAROLINES. 

lies CarotineSy ainsi noniinéesparlss Es* 
pagnols,en l'honneur de Charles 11,^ un de» 
leurs souverains, sont comprises entre 
iSS^-iSS» long.. E., par ^-^vof" bit. N. ; cl- 
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les fei^ment un groupe long de 900 lieues 
de l'ouest à l'est; c'est le plus étendu de 
la Polyné^e ; on y compte une dizaine de 
groupes, ayant eux-mêmes i5, ^o, 3o 
ilôts ou beaucoup phis; cercle immense 
avec ou sans noyau de terre centrale. Les 
tles Pelew. que nous venons de passer pour- 
raient être regardées comme le premier 
saineau de cette longue chaîne , dont les 
^groiq>es de Ralich et Radack semblent 
être la terminaison orientale , tandis que 
les lies basses et découpées en étroites 
bandelettes des Mulgraves et des Gilbert 
et Marschall, en sont la déviation vers Té- 
•quateur et le lien de communication avec 
ies autres archipels polynésiens. La plus 
occidentale des Garolines , couvertes d'ar- 
bres et très-peu cultivées, est Yap j qui 
est la seconde en étendue; la plus grande 
est Ehgolen , à 5oo 1. £. de la première ; 
les Pescadores ou îles PVallùj terminent 
la chaîne à l'est. 

Les Can>UnSy dont nous avons décrit le 
rameau , pages !i5 et suivantes , ne vivent 
que du produit de leur pêche , de noix de 


^. v-> . 


286 

<:oco et de quelques racines peu nourris- 
santes. Ils se lëvent dès le point du jour, 
et lancent leurs pros ou proas à la mer. 
Lies femmes ne portent pour habillement 
qu'une petite pagne qui descend des reins 
à demi -cuisse^ quelques-unes même vont 
absolument nues , c|>mme les hommes, qui 
cachent à peine les parties sexuelles. Les 
maisons sont bâties sur pilotis et très-bas^ 
ses j avec plusieurs appartemens. Les en- 
fans , dès qu'ils ont été sevrés , ne cou- 
chent plus dans l'appartement de leur 
père, et les filles sont toujours séparées des 
garçons. Le frère peut épouser la sœur. Le 
peuple est bon et doux^ il ne veut se nour- 
rir ni de porcs ni de volailles. Il chante sur 
le même ton, c'est-à-dire sm* deux ou trois 
notes articulées plus ou moins fortement. 
Sa religion se borne à reconnaître une puis- 
sance surnaturelle, maîtresse d'exaucer les 
vœux. On brûle les morts ) les hommes qui 
ont été bons et qui n'ont point battu leurs 
fenmies sont admis au-dessus des nuages, 
pour être éternellement heureux; tandis 
que les méchans sont changés en poissons 
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voraces. Nul Carolin ne peut se marier 
avant d'avoir prouvé bod adresse k guider 
un pros sur les ondes. Ces insulaires entre- 
tiennent UD commerce d'échange avec les 
tles Mariannes qui sont au nord des CarO- 
lines. 

AUCHIPEL DES MARIANNES. 

Les îhf Mariannes , que Magellan dé- 
couvrit en iSîi , et qu'il appela îles des 
Larrons, à cause du penchant et de l'a- 
dresse des naturels pour le vol , mais qui 
M»«8 Philippe TV furent nommées îles de 
Marie Anne , en l'honneur de Marie Anne 
d'Autriche , sont également connues sous 
le nom d'archipel Magellan, par recon- 
naissance pour ce fameux navigateur, dé- 
signation qui toutefois est appHquée uni- 
quement par quelques géographes au 
groupe le plus septentrional voisin des 
c6tes sud-est des Des japonaises. Les Ma- 
riannes, comprises entre la" — ao° lat. N. 
et i4i' — ï43° long. E.> jouissent d'un cli- 
mat assez tempéré et produisent l'arbre h 
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pain , des citrons , des melons j des noix de 
coco, du bétel, de l'indigo, des bananes 
et du rizj on y élève des chevaux , du bé- 
tail et des porcs. Les indigènes ont presque 
tous été exterminés par les Espagnols, qui 
y ont fait une station pour les galères de 
Manille 5 ils y entretiennent une petite gar- 
nison. 

Ces lies sont au nombre de 1 5 ou 16, 
dont quatre seulement sont habitées, sa- 
voir : Guam Rota Saypan et Tinian. L'île 
de Guam ou Guhamy la principale des 
Mariannes , a 4o lieues de circuit 5 la par- 
tie sud est toute volcanique , le côté nord 
presque désert ; dans l'intérieur une 
grande quantité d'oiseaux riches de içille 
couleurs , voltigent parmi les bois ; les 
plus jolis sont la tourterelle à culotte pur- 
purine et le martin-pécheur ^ mais tous 
ont un chant monotone et un cri désagréa- 
ble. L'ile de Tinian, qui fut le séjour 
d'Anson , est stérile et déserte 5 sa côte est 
monotone; on n'y voit ni route ni abri; on 
y a seulement quelques pieds de cocotiers, 
des rimas pelés , des bœufs et cochons sau- 
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vages. Les naturels, appelés Chamarres, 
sont tous chrétiens , superstitieux y igno- 
rans et ont des mœurs aussi faciles que les 
Taïtiens du temps de la reine Oberéa. Une 
belle Chamorre , pressée par un voyageur 
épris dfs ses charmes y était sur le point 
de sç rendre J dit M. Arago dans sa Prome- 
nade autour du mondes lorsque tout à coup 
un scrupule s'éleva dans son esprit : 
« Étes-vous chrétien ? dit-elle à l'étranger. 
— Oui, répondit-il; mais vous-même, étes- 
vous chrétienne? » Elle répliqua par un 
oui , et le pacte d'union passagère fut con- 
clu par les deux amans. 

La musique est un des plus doux passe- 
temps des Mariannaîs} ils se réveillent 
en chantant, se reposent et s'endorment 
en chantant; leurs airs sont langoureux , 
harmonieux et à trois voix : leur chant est 
l'image de leur^vie.La danse n'est en usage 
que parmi les encans. 

A l'est des Maiûannès est l'archipel 
d^Anson. 
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ARCHIPEL D' ANSOW. 

Cet arctûpel de compose de quelques 
îles très-disséminées et fort peu impor- 
tantes , sur lesquelles d'ailleurs les reiisei- 
gnemens nous manquent } ils abondent au 
contraire pour les Sandwich , dont le 
groupe se voit à l'est de celui-ci. 

ARCHIPEL DES SANDWICH. 

Situées dans une mer entièrement ou- 
verte, entre 19® — îi3« lat. N. et 157**— ïSi" 
long. O., les ilesSandwich sont au nombre 
de dix , dont huit sont habitées Leur éten- 
due superficielle est estimée par M. ElliS) 
qui les a visitées en iSaS , à 5o5o milles 
carrés américains de 69 7 au degré; la 
principale , Hawaï ou Ovhyhée , forme a 
peu près les f de cette estimation , de 
sorte qu'elle est quatre fois aussi grande 
que tout le reste, comme on le voit dans le 
tableau qui suit : 
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Les iles Sandwich ont été visitées plus 
souvent qu'aucun autre groupe de la Poly- 
nésie : cette préférence est fondée sur 
plusieurs motifs: le boiEdesandaly est en 
abondance; elles sont tue station com- 
mode , UD lieu de reUche , im grand cara- 
vanserai pour les vaisseaux qui naviguent 
entre l'Amérique et l'Asie au nord de l'é- 
quateur. L'Angleterre et les États-Unis y 
entretiennent des agens commerciaux , 
outre les missionnaires américains qui y 
prêchent l'évangile depuis huit ans, pé- 
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riode qiii leur a suffi pour convertir tous 
les indig;ènes au christianisme. Nous re- 
viendrons à ce chapitre y marquons aupa- 
ravant las traits naturels de chacune de 
ces îles , du moins des principales. 

Un sol volcanisé ne peut être fertile 
qu'aux lieux où les laves sont décomposées; 
aussi , par cette seule cause , une grande 
partie d*Owhj^héeou. à* Ilaouaï ou. Hasvai 
est condamnée à une stérilité de plusieurs 
siècles; le reste de l'île , couvert de hautes 
montagnes dont Tune a trois pics visibles 
à 3o lieues de distance et se trouve con- 
tinuellement chargée de neige, quoique 
entre Içs tropiques , ne laisse à la culture 
que peu de plaines. D'un autre côté il y a 
peu d'eau; il n'y a point de ruisseaux qui 
se rendent à la mer, si ce n'est au fond de 
la baie de Waiaké , sur la côte orientale 
de rîle. Dans la saison des pluies , les tor- 
rens qui tombent des montagnes sont plu- 
tôt des agens de destruction que des 
moyens de fertilité , excepté la rivière de 
Wairukuy qui descend du Mouna Kea et 
se jette dans la baie de Waiaké ou Waia- 


kea précitée ; mais les Sandwichois sont 
industrieux et réussissent dans 1 eurs tra- 
vaux agricoles , lîaême faute d'animaux qui 
les secondent. C'est au nord et à l'occident 
que le pays offre un plus beau coup d'oeil; 
le terrain y est couvert d'une immense 
quantité de végétaux le long des côtes. 
Dans plusieurs parties de l'île on voit des 
plantations de cannes à sucre et de coton- 
niers. Le rivage sud-est est bordé de ro- 
chers qui , en quelques endroits , ont une 
élévation perpendiculaire de 4o à 60 pieds. 
La partie nord-ouest est entrecoupée d'une 
infinité de baies et de criques ou les natu- 
rels ont établi des pêcheries. 

Nous venons de citer les montagnes des 
Sandwich : leurs pics principaux sont le 
Mouna-Roa j haut de i8,4oo pieds , sui- 
vant M. Mathison qui l'a visité en 1822; 
le Mouna-KeUy haut de i5 à 16,000 pieds; 
et le Mouna-Huararai y haut de 7 à 8,000 
pieds. Si l'estimation est exacte , le pre- 
mier de ces pics excéderait de 3,68o pieds 
celui de Ténériffe y et ne serait pas de 
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beaucoup inférieur à celui duGhimborazo, 
point le plu8 élevé des Andes. 

C'est pràs de la base du ou de la Mouna- 
Hoa et à sept lieues de la mer, que se 
trouve le fameux volcan de Kirauéa ou 
Kiraouia. U diffère de tous ceux que l'on 
connaît y en ce qu'au lieu d'occuper le 
sommet tronqué d'une montagne , il forme 
une immense cavité dans un plateau élevé, 
mais au pied même du Mouna-Roa. Il est 
probable que , dans l'origine , c'était une 
montagne conique , et qu'il y a plusieurs 
siècles que l'abîme actuel s'est ouvert par 
suite de Téboulement du sommet. On voit 
au fond de cet abîme cinquante ousoi> 
xante petits cratères coniques , dont quel- 
ques-uns sont constamment en éruption. 
Les cimes et les flancs de plusieurs d'entre 
eux sont couverts de soufre nuancé de 
vert et de jaune; mais à ceux-ci près, la 
couleur des autres, ainsi que celle des 
bords du gouffre, est uniformément d'un 
noir affreux. Ce gouffre a iSoo pieds de 
profondeur et au moins 3 lieues de circon- 
férence , dont les côtés servant de galerie 
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pour observer les petits cratères , sont si 
perpendiculaires que d'un saut on serait 
arrivé au fond de l'abime, où bouillonnent^ 
se choquent , sifflent les vapeurs qui se 
dégagent, en même temps qu'a lieu l'ex- 
plosion des gaz qui s'enflamment au contact 
de l'air, avec un bruit épouvantable. On 
ne peut comparer l'éruption de ce volcan 
qu'à celle qui ouvrit sur le flanc de l'Etna 
une nouvelle bouche et forma un second 
cratère. L'enceinte de 6 lieues qui ren- 
ferme deux plaines et la bouche actuelle 
du volcan de Kirauéa, est entièrement for- 
mée de débris volcaniques entassés dans la 
plus étrange confusion; la plaine inférieure 
aboutit à la vaste ouverture par laquelle 
les flammes et la fumée s'échappent en ce 
moment. C'est la nuit que le spectacle de ce 
volcan devient le plus magnifique : on dis- 
tingue alors ce que la lumière du jour em- 
pêchait d'apercevoir; les cratères lancent 
à des intervalles très-rapprochés^ des cen- 
dres et des pierres qui retombent au fond 
du gouffre ou en frappent les parois; cha- 
cune des éjaculations est accompagnée 


d'une détonation qui ébranle la terre à 
une grande distance , après quoi la flamme 
s'élève plus haut et prend plus d'éclat, 
pour ensuite s'affaiblir par degrés, devenir 
fumeuse et enfin une colonne de vapeurs 
grisâtres et opaques qui couvre tout le 
cratère jusqu'à une nouvelle éruption : 
qu'il est beau de contempler les laves sor- 
tant des cratères en rivières de feu, le lac 
qui les reçoit , les vagues enflammées dont 
il est couvert , les îles qu'y forment les 
pierres lancées par le volcan ou entraînées 
par les laves elles-mêmes ! Mais de pareils 
tableaux ont besoin d'être vus pour s'en 
faire une idée : achevons celui de l'île 
d'Owhyhée, où le capitaine Gook périt 
assassiné, à la suite d'une querelle avec 
les indigènes alors barbares. Us placent 
dans le volcan dont il vient d'être question 
une divinité qu'ils nomment Pelé ou Pai- 
laij tantôt bienfaisante et tantôt cruelle 
dans ses vengeances ^ son culte , fondé sur 
l'espérance ou la terreur, faisait partie de 
la religion des Sandwichois ) mais cette 
superstition est considérablement affaiblie^ 
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et grâce aux missionnaires elle sera éteinte 
avjant le cratère. Toute l'île d'Hawaï est 
parsemée d'haÊitatioixs et de villages 5 il y a 
m.éme des villes , entre autres celle de 
Honaunau , qui compte 1 47 maisons ^ la 
baie de Yaiakea est bordée de 4^0 mai- 
sons habitées par environ 2,000 individus; 
la côte occidentale sur un espace de 6 à 7 
lieues montre plus de deux mille âmes. 
Ainsi ce n'est point exagérer le nomb||f 
total dès habîtans d'Owhyhée que de le 
porter à 5o,ooo , ou aux deux tiers de la 
population totale du groupe. 

L'île de Mauiy la seconde en impor- 
tance, ofïre un aspect vraiment agréable, 
lorsqu'à une distance de 5 lieues en mer 
on aperçoit ses belles côtes sabloneuses 
ombragées de cocotiers , et le pays riche- 
ment cultivé dans l'intérieur d'où s'élè- 
vent des collines presque perpendiculai- 
res. Leurs sommets sont stériles, d'une 
couleur brune , et peuvent se voir à une 
distance de 25 lieues. Du côté de l'ouest 
on trouve une baie convenable pour jeter 
l'ancre. Les habitans , que l'on croit être 
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au nombre de 38 ou 3§,ooo y possèdent 
beaucoup depetits vaisseaux pour commu- 
niquer avec les autres îles. Tauai est éga* 
lement très-productive } Morakai et Ra- 
nai n'ont pas autant de terres cultivées , 
mais elles possèdent plusieurs bonnes 
baies; Oahu ou TVahoOy la plus belle et la 
plus fertile du groupe entier^ ^ des vues 
extrêmement pittoresques 5 elle est tout 
en culture. Les principales productions de 
toutes ces îles sont le bois de santal ou 
santalin ou sandal , dont il se fait un grand 
commerce; le mûrier à papier, avec l'é- 
corce duquel on fabrique des étoffes ; 
l'arbre appelé ohia, qui croit à la hauteur 
de 20 à 3o pieds et produit un fruit rouge; 
le fraisier et le framboisier, qui donnent 
de beaux fruits ; la racine de ti ou tiij va- 
riété du dragonier ; et le taro ou gouet , 
dont les racines brovées et mêlées avec de 

« 

l'eau forment la nourriture principale des 
indigènes. 

Les Sandwichois sont en générid ara- 
bles et communicatifs ; presque tous sont 
déjà chrétiens , mais ont gardé le costume 
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de leur pays. Les deux sexes portent au- 
tour des reins une ceinture , et se passeut 
sur les épaules un niauteau en guise de 
châle; ils se tatouent les lèvres et la figure, 
ont les cheveux relevés autour du lîront et 
teints en blanc avec une espèce de craie 
et d'argile. Les hommes sont armés d'un 
poignard en bois ou en fer , de i8 pouces 
à 3 pieds de long. A. la mort d'un chef ils 
se rasent la tête et ne laissent subsister 
qu'une étroite bande de cheveux qui va du 
front au derrière de la tête. Leur manière* 
de se saluer est de se toucher le nez. De 
petits miroirs et des pipes garnies en cui- 
vre sont les deux objets qu'ils estiment la 
plus. Us aiment k se laisser glisser du haut 
d'une montagne sur un traîneau étroit , et 
celui qui a été le plus loin est proclamé 
vainqueur. Il est fâcheux qu'ils soient en- 
clins à l'ivrognerie. Leur breuvage eni- 
vrant est Ëiit avec de la racine de ti , du 
suc de la canne K sucre ou de celui de la 
patate douce fermentée. Les Sandwichois 
jugent de la beauté par la corpulenee ; 
l'habitude de fumer est générale, comme 
VI. a6 
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celle de se servir de bâlons paur marcher; 
les hommes et les femmes excellent dans 
Fart de la natation auquel les deui^ sexes 
se livrent dès la plus tendre enfance. Le 
chien et le cochon sont leurs animaux fa- 
voris. Leur musique consiste à frapper 
avec un petit bâton de bois dur^ de 3 pou- 
ces de long y sur un autre de 5 ou 6 pieds , 
et à battre la mesure avec le pied droit sur 
une pierre. Les danseuses ont la tête et le 
cou parés de guirlandes de fleurs et les 
'chevilles des pieds entortillées de rameaux 
du maise odoriférant. 

Sans revenir sur la déesse Péléy la prin- 
cipale des divinités volcaniques d'Hawaï , 
qui habitent les cratères dont les four- 
naises rugissantes et les flammes pétillantes 
sont la musique , tandis que les ruisseaux 
de lave enflammée sont le ressac dans le- 
quel ces divinités se jouent; sans nous oc- 
cuper de la superstition des Hawaïens qui 
croient encore leur devoir un tribut , nous 
retracerons de préférence ici le système du 
tabou ou des interdictions , qui , dans les 
îles Sandwich était devenu , entre les 
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mains des prêtres , l'arme la plus cruelle 
et la plus redoutable que la tyrannie ait 
jamais imaginée pour exercer impunément 
l'oppression ou la vengeance j arme que 
l'influence des missionnaires et la fermeté 
du dernier roi Taméhaméha ont récemi- 
ment brisée , mais qui malheureusement 
existe encore dans quelques groupes de la 
Polynésie. 

Le tabou ne permettait qu'aux prêtres 
et aux chefs de manger des noix de coco ; 
la viande de porc et la volaille étaient in- 
terdites aux femmes ; défense aux deux 
sexes de prendre leurs repas en commun 
et surtout de manger au même plat } les 
femmes devaient manger seules et se nour- 
rir d'alimens grossiers qu'elles n'avaient 
pas même la permission d'apprêter comme 
ceux qu'elles offraient à leurs maîtres. Si 
un insulaire était surpris en un lieu plus 
élevé que la tête du roi , fût-ce même sur 
un arbre ou au haut d'un mât, il était dé- 
voué aux dieux et immolé } le même sort 
était réservé à celui qui aurait eu le mal- 
heur d'étendre sa main au-dessus de la 
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tête du monarque } les idoles , les temples. 
les personnes et les noms même du roi et 
de la famille régnante, la personne des prê- 
tres étaient toujours tabouées ou sacrées. 
Ces interdictions étaient générales et de 
tous les temps ; d'autres ne duraient que 
peu de jours ; alors aucun canot ne pou- 
vait mettre en mer, aucun habitant n'avait 
la permission de sortir de sa maison , le 
feu et la lumière devaient être éteints ^ il 
était défendu d'aller au bain , même dans 
l'intérieur de la maison , à l'exception des 
prêtres et des gens attachés au service des 
temples 5 il était défendu aux chiens d'a- 
boyer, aux porcs et à la volaille de faire 
aucun bruit. Toute infraction était punie 
de mort. Pendant ces temps de retraite 
générale , les prêtres se chargeaient des 
idoles , et parcouraient les îles pour y le- 
ver des contributions au profit des dieux. 
Les chiens et les porcs étaient muselés, 
les poules renfermées et les yeux couverts 
par un morceau d'étoffe ; le peuple se 
prosternait la face contre terre devant les 
prêtres, lorsqu'ils passaient avant ou après 
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Je tabou. Si ces prêtres manquaient de vic- 
times pour les sacrifices , ils imposaient un 
tabou extraordinaire et de telle nature 
qu'il était presque impossible de ne pas 
l'enfreindre en quelque point. Souvent 
même ils omettaient de le publier dans 
quelques lieux y où il leur était dès lors 
plus aisé de trouver des coupables que des 
hommes apostés saisissaient et entraînaient 
aux autels où on les égorgeait. Cette ins- 
titution barbare y minutieuse et tracas* 
8ièl>e , qui prétendait régler toute la vie 
privée , qui troublait sans cesse l'imagina- 
tion et accablait l'homme dans toutes les 
situations y soit de vaines terreurs, soit 
de privations et de souffrances trop réelles, 
multipliait encore à la charge du peuple 
.les temples, les cérémonies /les sacrifices. 
On exigeait pour des idoles sans nombre 
des hommages assidus; la puissance sa- 
cerdotale n'était utile qu'au clergé , et 
n'ofïrait au peuple aucun avantage qui 
la fît supporter avec patience; au contraire 
les plaisirs les plus innocens étaient dé- 
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fendus, on n'osait se livrer aux plus dou- 
ces affections. 

Le roi Taméhaméha donna enfin lui- 
même mi grand exemple d'infraction à la 
loi du tabou y et préluda ainsi aux autres 
changemens qu'il voulait opérer. Il invita 
à une grande fête les habitans d'Owhyhée, 
leurs femmes et les chefs des autres îles. 
Les convives s'établirent selon la coutume, 
les honmies à part ^t les fenunes dans un 
coin retiré. Le service étant ainsi disposé, 
le roi , au moment même , envoya chercher 
quelques volailles et d'autres mets prohi- 
bés , poiu* les placer aux lieux où les fem- 
mes étaient réunies; il s'assit ensuite aune 
table particulière , et conmiença à manger 
en invitant les fenunes à suivre son exem- 
ple. Les chefs l'imitèrent, et les hommes 
et les femmes prirent poiu* la première fois 
les mêmes alimens. Cette violation publi- 
que irrita tous les prêtres , mais aussitôt 
il proclama que leur règne avait cessé et 
qu'aucun culte ne serait plus rendu aux 
faux dieux. Maintenant, nous le répétons. 
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le christianisme est la religion des Sand- 
wichois^ nous leur dirons adieu et vogue- 
rons vers les îles Mulgraves. 

ARCHIPEL DES MULGRAVES. 

Au sud-ouest des Sandwich , les îles Mul- 
graves forment une chaîne de 55o lieue? 
qui se lie d'un côté avec les Garolines par 
les Pescadores, de l'autre avec les Fidgi 
par nie de Rotouma; cette chaîne, placée 
sous Féquàteur, entre io° lat. N., et lo'» lat. 
S. , et 169° — 172° long. E. , fut découverte 
pai* Marschall et Gilbert en 1788. La plu- 
part de ces îles sont basses 5 elles produi- 
sent des cocos y des oranges et des choux- 
palmistes; la race cuivrée qui les habite 
passe pour hospitalière et habile à guider 
les pirogues. 

Elle a au sud, par 17 a** 4o' long. E. , et 
10** lat. S. , V archipel Gilbert, dont les na- 
turels, cuivrés, grêles et maigres, habi- 
tent sur des récifs découverts et peu pro- 
ductifs. Aucun ne voile les parties sexuelles, 
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tous portent les cheveux coupé^ court , et 
n'ont point de barbe ni de moustaches^ 
qu'ils taiUent avec des coquilles. Ds s'avan- 
cent avec leurs pirogues assez loin dans la 
mer , en emportant une provision d'eau 
douce dans des noix de coco. 

Pris de cet archipel, et par ia° 3i' o" 
lat; S. , et 174*» 55' o" long. E. , est Vile de 
Rotouma ^ dont Quiros eut le premier con- 
naissance en 160 1 } chaînon qui rattache 
l'archipel des Garolines par ceux des Mul- 
graves et de Gilbert , par Saint- Augustin 
et le Grand-Gocal y aux autres archipels de 
l'océan Pacifique. Cette tle est montagneuse, 
de médiocre hauteur, trës-hachée, enve- 
loppée d'une ceinture de terres basses sur 
lesquelles sont les habitations. Les pointes 
avancées sur la mer sont couvertes de co- 
cotiers ; File en général est riche de végé- 
taux, cultivée avec soin et très-féconde. 
Ou est disposé à donner aux montagnes 
une origine volcanique. L'île est prodigue 
en substances alimentaires : on y trouve en 
abondance les pommes de Gythère, le ma« 
pé , les bananes , les racines de taro , les 
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cannes à sucre , les ignames et les fruits à 
pain ^ les poules et les cochons y sont mul- 
tipliés. 

Les RotoumaïenSy qui appartiennent à 
la race océanienne , sont grands , bien faits , 
d'une taille avantageuse , ont la physiono- 
mie douce , prévenante, remplie de gaité ; 
ils sont d'une curiosité enfantine qui 
étonne 3 ils portent leur chevelure, qui 
est très -longue, relevée en touffe sur le 
sommet de la tête; et lorsqu'ils la laissent 
tomber flottante sur leurs épaules, c'est 
chez eux un signe de respect et d'une pro- 
fonde soumission. Us ont la plus grande 
ressemblance avec les Taïtiens , malgré 
l'inunense intervalle de mer qui les en sé- 
pare. Leurs yeux sont grands, noirs et 
pleins de feu ^ leur nez est légèrement 
épaté, et leurs dents sont très-blanches. 
Us se coupent la barbe avec des coquilles ; 
ils pendent aux lobes de leurs oreilles des 
feuilles ou des fleurs odorantes : placés 
sous une température chaude , ils se bai- 
gnent fréquemment j la plupart vont en- 
tièrement nus , hors une étroite bandelette 
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qui soutient plutôt qu'elle ne cache les 
parties génitales 5 les chefs seuls ont une 
pagne qui descend à moitié des cuisses. 
Dans les grandes cérémonies, ou pour pa- 
raître devant les étrangers avec tous leurs 
avantages , ils se peignent tout le corps de 
jaune orange très-vif, avec une poudre 
obtenue de la racine de cucurma, délayée 
dans l'huile de coco. Les deux sexes s' épi- 
lent avec le plus grand soin , sans même 
garder les poils des aisseUes. Les hommes 
portent au cou une valve d'huître à perles 
ou des chapelets de coquilles. Les deux 
sexes affectionnent surtout les dents de 
cachalot , dont ils composent leurs bijoux 
les plus- précieux. Les seuls instrumens que 
les Rotoumaïens recherchent sont les ha- 
ches , les clous et les hameçons. Leur seule 
arme est un long bâton en bois dur, ter- 
miné par un casse-téte aplati , tranchant et 
couvert de ciselures. Le tatouage a lieu 
sur tout le corps. M. Lesson , auquel nous 
devons ces détails , rapporte que le» Ro- 
toumaïennes sont très -jolies, et que les 
hommes les offraient avec empressemeot 
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à réquipage de la Coquille, La syphilis 
était encore inconnue dans ce nouvel éden. 
Le seul défaut des naturels est le penchant 
au vol , ils s'y livrent en riant , et c'est à 
qui montrera le plus d'adresse. 

L'île de Ro tourna est divisée en 24 dis- 
tricts gouvernés par autant de chefs , dont 
chacun par rang d'âge arrive à l'autorité 
suprême , et l'exerce pendant 20 lunes sous 
le nom de Chaou, il tient conseil chaque 
matin avec une douzaine de chefs , et règle 
les affaires. La cérémonie du changement 
de chaou n'est pas accompagnée d'une 
grande formalité : tous les chefs s'assem- 
blent , et le plus ancien remet une branche 
de feuillage au nouveau chaou. Les chefs 
possèdent toutes les terres , forcent les 
habitans à travailler , et disposent du ma- 
riage des jeunes filles; ils sont à la tête de 
leur tribu dans une bataille , remplissent 
les fonctions sacerdotales dans les baptê- 
mes j les mariages et les enterremens , e|; 
administrent la justice d'une manière 
douce et paternelle. Les villages sont bâtis 
^ur le bord de la mer , mais la cabane du 
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chef est la plus près du rivage. Les seuls 
objets d'ameublement sont des nattes y des 
oreillers en bois et des tables pour manger, 
sur lesquelles une feuille de bananier sert 
de nappe , tandis qu'un morceau d'une 
autre feuille , placé entre les dqigts , sert 
de cuillère pour porter les alimens à la 
bouche. 

Aux mariages , les deux futurs , arjii- 
trairement unis par le chef , doivent pen- 
dant une ou deux nuits coucher sur la 
même natte , mais on veille à ce que le 
sacrifice ne soit pas consommié. Le jour où 
il doit être accompli se passe en danses^ en 
festins^ et, vers le soir, les amans, conduits 
au bord de la mer , entrent dans l'eau. La 
fille nue se couche sur le dos , et l'homme 
lui lave le corps; ensuite celui-ci se cou- 
che dans le sens opposé , et la femme pra- 
tique sur lui la même opération. Ceci se 
passe devant un grand nombre de témoins 
des deux sexes , qui ont apporté des nattes 
en présent et qui chantent pendant que 
les deux époux sont dans l'eau. Cinq mi- 
nutes après ils sortent de la mer, et sont 


3i3 

ainsi liés l'un à l'autre pour la vie^ les 
femmes d'ailleurs ne sont point esclaves , 
mais sont au contraire aimées et respectées. 
A la moindre infidélité , un coup de casse- 
tète de l'époux le délivre de sa compagne, 
et l'adultère est lancé en pleine mer, at- 
taché sur une frêle pirogue. Quant aux 
chefs , l'infidélité leur est permise. Hors 
l'état de mariage , toute fille est maîtresse 
d'accorder ses &veurs à qui bon lui sem- 
ble; mais la virginité lui est précieuse, 
elle est la condition du mariage. Lors- 
qu'une jeune fille se vante de l'avoir, elle 
se poudre le dessus de la tête avec de la 
chaux de corail , se peint les côtés jusqu'au 
bas de la figure en rouge , et le derrière 
jusqu'au milieu du dos en noir. Pour 
marquer sa douleur , une femme qui perd 
son mari coupe sa chevelure , et avec un 
bâton rougi au feu se couvre la poitrine 
de points brûlés } le veuf, au contraire , se 
taillade le front et les épaules avec une 
pierre aiguë. Aux funérailles d'un chef, 
deux garçons de dix ans , tirés au sort , sont 
tués par le successeur du défunt, et on les 
VI. ^7 
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enterre dans des fosses particulières de 
chaque cdté du personnage. Un pareil 
honneur est rendu à l'épouse d'un chef, 
et deux jeunes filles sont les victimes qu'on 
immole sur sa tombe. Yoilà les seuls traits 
de barbarie de la religion rotoumaïenne. 
Quant aux usages de repas, on retrouve 
ici un de ceux du tabou , car les femmes 
ne peuvent manger qu'après leurs maris , 
et autant de convives , autant de tables sé- 
parées. 

Au nord de l'île de Rotouma , entre les 
Garolines et les archipels Mulgraves et 
Gilbert, on trouve également l'île que le 
capitaine américain Crozier découvrit en 
1804? et qu'il nomma tleStrongj niais que 
les indigènes appellent Oualan} elle git 
par 5° 21' Sa" lat. N. , et 160*» 4S' 22" long. 
£. Elle fait, par les montagnes qui la cou- 
vrent, une exception remarquable au m.i- 
lieu des îles basses de corail dont le grand 
Océan est ici parsemé. Sa partie S. oflre 
quelques îlots de madrépores boisés; les 
montagnes sont ravinées et déchirées; 
quelques-unes sont terminées par des pics 
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aigus. La végétation la plus active revêt 
rîle entière , tandis que des forêts de man- 
gliers s'étendent sur le littoral, bordé de 
récifs. Le port de Lélé , dans la baie de 
Pané , est le plus spacieux et bien abrité. 
Une infinité de ruisseaux descendent des 
montagnes et sont partout ombragés par 
de beaux arbres , tels que le bananier , le 
cocotier, et surtout l'arbre à pain, qtii 
forme la base de la nourriture des insu- 
laires, lesquels ont auàsi des poules en 
abondance , mais pas de cbiens ni de co- 
chons. Le rat , le vampire , sont les seuls 
animaux quadrumanes; l'ornithologie est 
peu riche, les poissons sont nombreux. 

Les Oualanais aiment beaucoup les 
fleurs odorantes ou brillantes ; les fenunes 
s'en passent de gros paquets dans les lobes 
des oreilles. Comme ici on est toujours 
dans l'eau ou dans les boues , les naturels 
souf&ent de cette humidité continue. Ils 
sont simples, bons, doux, petits de taille 
et hospitaliers ; n'étant pas obligés de tra- 
vailler pour exister , ils sont mous et effé- 
minés 'y la fatigue les atteint vite , et c'est 


ai6 

pour eux le souverain mal. Les femmes , 
aux yeux noirs et pleins de feu , sont trës- 
jolies et aiment beaucoup à babiller. Les 
deux sexes vont nus , à l'exception du 
maro qui serre les reins. Les deux sexes 
nouent leurs cheveux sur l'occiput. La 
couleur de la peau est d'un jaune orangé 
peu foncé. Les femmes vont aussi la tête 
nue , comime les hommes ; elles sont très- 
chastes , malgré la polygamie , permise aux 
classes supérieures. Les Oualanais sont 
gouvernés par un roi ou chef qui a le titre 
d'urosse et règne par des lois entière* 
ment féodales; le peuple ne possèed rien en 
propre, et tout, famille et biens, appar- 
tient à ce chef, lequel a sous lui des uros- 
ses secondaires qui sont ses lieutenans. 
Pour le distinguer d'eux ils lé nomment 
urosse tône. Leur tatouage est plus per- 
fectionné que celui des simples particu- 
liers , rangés en plusieurs classes , dont la 
dernière ou le bas peuple est appelée sùié 
ou singué. Lélé , résidence royale , compte 
5 à 600 âmes , et l'île entière peut renfer- 
mer 1200 individus, dont les mœurs ont 
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une grande analogie avec celles des indi- 
gènes' des Palaos. Mais repassons la ligne ^ 
et poursuivant notre tournée vers le sud- 
est 9 abordons l'archipel des Navigateurs. 

ARCHIPEL DES NAVIGATEURS. 

Situé par i3" Sa'— 14° 9' 10" lat. S. , et 
171° aîi' 5o" — 174° 54' 3o" long. E. , ce 
groupe que Bougainville découvrît , que 
La Pérouse examina, et auquel le premier 
donna le nom ^Archipel des Navigateurs y 
à cause de l'adresse de ses habitans à lancer 
leurs pirogues sur les flots , se compose de 
7 principales îles, Pola^ Gainasse, Qyo- 
lava y Maounay Fanfone , Leone y Opun, 
Elles sont très-fertiles, entourées de ré- 
cifs, et couvertes de cocotiers, d'arbres à 
pain et d'orangers. Les habitans sont bien 
constitués , les femmes très-jolies et très- 
voluptueuses^ une écharpe de feuilles leur 
tient lieu de ceinture; un ruban vert s'en- 
lace dans leur chevelure ornée de fleurs. 
Au passage de La Pérouse, les vieillards, 
retenant les jeunes filles , servaient de 
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prêtres et d'autel au culte de Vénus. 
Hommes et femmes ont le corps peint et 
tatoué; leurs cheveux sont très-longs et 
retroussés sur la tête; ils fabriquent leurs 
nattes et quelques étoffes avec le mûrier à 
papier. L'imagination la plus riante se 
peindrait difficilement des sites plus agréa- 
bles que ceux de leurs villages , placés au 
milieu de riches vergers qui croissent sans 
culture ; ce sont des huttes soutenues par 
de grossières colonnades et couvertes de 
feuilles de cocotiers. La nourriture habi- 
tuelle est la chair de cochon j de chien , 
d'oiseaux , avec les fruits de l'arbre à pain , 
du bananier et de l'oranger. Ces insulaires 
poussent leur navigation jusqu'aux îles 
Fidgi. 

iLES.Frooi. 

Les îles Fidgi ou Fidjis sont réunies 
dans un espace presque circulaire , com- 
pris entre i6° — 19° lat. S. et 175® — 119*» 
long. Ë. Elles sont nombreuses et bien 
peuplées ; deux d'entre elles , Takunova 
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et ^//i^oi/, sont assez grandes. Les habitans 
de cet archipel sont robustes ^ mais passent 
pour anthropophages. Ils ont les cheveux 
bouclés; hommes et femmes les saupou- 
drent avec les cendres de Tarbre à pain , 
ou avec de la chaux tirée de coquillages 
brûlés et pulvérisés. Ils vont généralement 
la tête nue f mais pour que la rosée de la 
nuit ne gâte point leur belle frisure , ils la 
couvrent d'un morceau d'étofFe blanche 
très-fine qu'ils attachent avec assez d'élé- 
gance. Les filles vont entièremient nues 
jusqu'à dix ans, et les garçons jusqu'à 
quatorze. A cette époque un tablier en- 
toure les reins. Les paréns marient leiu*s 
enfans ou plutôt les fiancent dès l'âge de 
3 ou 4 ftus. Les deux sexes ont des trous 
aux lobes des oreilles pour y pendre des 
fleurs ou autres ornemens. Ces insulaires 
paraissent d^une race inférieure à celle de 
l'archipel des Amis. 
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ARCHIPEL DES AMIS. 

A lao lieues à l'est des iles Fidgi , Yar- 
chipel des Amis que le capitaine Gook 
nomma ainsi en souvenir du bon accueil 
qu'il avait reçu des indigènes y qui appel- 
lent leurs iles Tonga ou même Tongorta* 
bou ou iles consacrées ^ est situé entre i8* 
3o'— ai» 3o' lat. S. et 182*»— 184« long. E. 
La principale du groupe est proprement 
Tongortabou que Tasman appela île è^Am^ 
sterdam^ elle peut avoir 16 lieues de tour. 
Eoua ou Middîebourg est au sud-est et 
peu éloignée. Annamhuka ou Rotterdam 
est à 12 lieues au nord. Vavaou est appe- 
lée Mayorga^zx les Espagnols, et Howe 
par les Anglais. Toutes ces iles présentent 
une grande fertilité et sont bien cultivées } 
on y voit du bois de sandal , des cocotiers 
et beaucoup d'autres arbres ^ les cochons 
et les volailles y pullulent; la boisson fa- 
vorite est le cava , espèce de poivre fer- 
menté ; en fait d'animaux sauvages il n'y a 
quç de petits lézards; les oiseaux de terre 
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sont des pigeons , des tourterelles ^ des par- 
rots , des perroquets, des chouettes, des 
foulques et de grosses chauves-souris. Des 
yases de bois, des coquilles de noix de 
coco f des coussins de bois en forme d'es- 
cabeaux , voilà les meubles des insulaires , 
qui sont légèrement cuivrés , vifs , gais et 
polygames ; les femmes surtout sont très- 
joyeuses et très-libres. La coutume de se 
tatouer ou piquer la peau est universelle. 
Le vêtement des deux sexes est une cein- 
ture autour des reins. C'est manquer de 
respect que de rester debout devant un 
supérieur; on se touche du nez le front les 
uns aux autres en signe d'amitié; on se 
rase la tête à la mort d'un chef; quand un 
indigène a perdu sa propre mère, il en 
reçoit d'office une adoptive. 

Les prêtres jouissent de beaucoup de 
pouvoir sur l'esprit crédule des Tongata- 
bouanais ; ils les croient inspirés , et de là 
encore quelques-unes des pratiques du 
tabou : personne ne peut toucher le cada- 
vre d'un chef sans subir un tabou de dix 
mois lunaires; la personne frappée du ta- 
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bou ne peut s'aider de ses mains pour 
manger, elle est obligée de se faire servir 
par une autre , à moins qu'elle ne préfère 
se traîner sur les mains et sur les genoux 
afin de saisir sa nourriture avec la bouche. 
Les indigènes croient que ceux qui en&tsiu- 
draient le tabou enfleraient et mourraient 
subitement. Il y a un paradis appelé bolo - 
tou , et situé dans une île au nord de Ton- 
ga , où les âmes des morts se réunissent ; 
lorsqu'il leur plaît d'appeler à elles par la 
bouche des prêtres un vivant qu'elles ai- 
ment , il doit se hâter de mourir pour al- 
ler les trouver. On dit que les habitans de 
l'archipel des Amis ne le sont pas telle- 
ment de leurs semblables qu'ils ne les im- 
molent encore , et ne prennent même la 
fantaisie de manger leurs prisonniers } n'al- 
lons pas nous exposer à leur dent perfide 
et fuyons vers les Kermadec. 

ARCHIPEL DE KERMADEC. 

Cet archipel, qui marque la continua- 
tion de la chaîne sous^marine vers la par- 
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tîe uord-est de la Nouvelle-Zélande , est 
situé par 30*^ lat. S. et 180*' long. £., à 
égale distance de la Nouvelle-Zélande et des 
îles des Amis , ayant entre ces dernières 
et lui les petites iles solitaires de Pylsiaarl 
et de Vaquez, Les renseignemens nous 
manquent sur ces divers groupes d'îles 
entourées de récifs \ nous serons plus fa- 
vorisés pour celles de là Société, que nous 
ti*ouverons bien loin au nord-est, entre le 
tropique du capricorne et l'équateur. 

ARCHIPEL DE LA SOCIÉTÉ. 

C'est ici que l'imagination des prosateurs 
et des poètes s' est le plus évertuée : quel lec- 
teur ne se rappelle les douces émotions qu'il 
éprouva aux descriptions de Bougainville , 
de Cook et autres navigateurs qui les pre- 
miers tracèrent le tableau séduisant de ces 
îles , situées entre 18° io'-i6° 55' lat. S. et 
i52''-i54° long. O., qui furent découvertes 
en 1606 par l'espagnol Quiros^et que deux 
siècles et demi plus tard, le capitaine Cook 
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le sol taïtien nourrit jusqu'à 28 variétés de 
cet arbre précieux, ainsi que plus de 1 5 du 
banaiïier ; l'écorce du mûrier à papier sert 
4 fabriquer une étoffe ou un papier vesti- 
mental de la plus grande finesse; le bois 
de sandal blanc et noir se trouve sur les 
montagnes ; les oiseaux et les poissons ani- 
ment les airs et les eaux, tandis que le co- 
chon fournit la seule chair dont les Taï- 
tiens soient aujourd'hui partisans. 

Les TVziff^/i^sont d'un jaune rouge trfes- 
peu intense. Les hommes t>nt les membres 
bien proportionnés; mais, sans cesse ex- 
posés au soleil , ils ont le visage trës-ba- 
sané, au lieu que les femmes n'ont qu'une 
teintede plus que celles d'Andalousie et^e 
Sicile. La surface de la peau est très-4tsse 
et douce au toucher , mais il s'en exhale 
une odeur très-forte et très-tenace due 
aux frictions d'huile de coco , et qui per- 
siste malgré les bains journaliers dont on 
fait usage. Hommes et femmes portent 
les dbeveox iR^ez ras; ni les uns ni les au- 
tres nes'épilent, mais les hommes s'arra- 
chent la barbe et ne laissent croître que 


les moustaches qa'ils taillent de manière 
à former un léger rebord sur la lèyre. L'a- 
bondance des produits , la beauté du cli^. 
mat 9 l'insouciance d'une vie peu occupée 
font que les Taïtiens sont généralepient 
très-mous et ont la dém.arclie mal assurée,. 
ou pour mieux «dire efféminée : ce sont 
les vrais sybarites de la Polynésie. Néan- 
moins , ils sont légers à' la course , ils sa-, 
vent lancer des pierres avec une merveil- 
leuse adresse , nager sur les.récifs, conune, 
despoissonSy et exécuter sur.mer de longs 
trajets sans éprouver de fatigue. 

Les Taïiiennes ont paru à M. Lesson , 
qui les a vues en 18124, beaucoup moins 
belles que les précédens navigateurs ne> 
les avaient représentées; il dit .n'en avoir 
aperçu qu'une trentaine de passables , se- 
lon nos idées sur la beauté. Il pense que 
les premiers marins, séduits par la pompe 
de -la végétation, la douce température de 
Taïti et les plaisirs sensuels dont ils fu- 
rent enivrés après de longues privations y 
durent être plus disposés à voir autant de 
Vénus dans les nymphes de la déesse Cy- 
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thérée^ les* missioiinaires prétendent que 
la beauté du sang a pu encore s'altérer par 
les maladies syphilitiques : si cette der- 
nière cause était réelle, sans doute elle 
deviendrait d'autant plus sérieuse , que 
d'après les gazettes de Sydney de 1827 j 
sur six Taïtiens il y en a cinq d'atteints 
par le fléau.5 des femmes , des filles à peine 
adultes , périssent dans les douleurs les 
plus aiguës } les i^uses sont obligées sur* 
tout de cacher leur maladie, car Taveuen 
serait la preuve d'un adultère que les mis- 
sionnaires anglais sont parvenus à faire 
considérer comme un crime qui est puni 
avec une extrême rigueur. Il y aurait plus 
de charité à guérir leurs ouailles qu'à les 
désespérer. 

Vers dix ans les filles peuvent être mè- 
res. Les femmes s'entr'aident dans les 
douleurs de l'enfantement; la plus pro- 
che voisine sert d'accoucheuse et coupe 
le cordon ombilical avec la valve tran- 
chante d'une huître. Aussitôt que le nou- 
veau-né a vu le jour , on le plonge dans un 
bain d'eau fraîche } la mère l'allaite pen- 
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dant 3 ou 4 ans. Pères et mères ont la plus 
grande tendresse pour leurs enfans ; ils 
leur parlent avec douceur, ne les Â'ap* 
pent jamais, et ne goûtent rieni d'agréable 
sans leur en offrir. Le plus grand service 
q[ue les missionnaires européens aient 
rendu à ces insulaires est de leur avoir 
iait abolir Taffireuse coutume de sacrifier 
selon le tabou ces objets de leur amour* 

Paresseux par essence, les Taïtiens 
trouvent dans le sommeil ou le repos le 
souverain bonbeur^ ils se lèvent et se cou* 
chent comme le flambeau du jour : pères 
et mères, frères et sœurs, jeimes époux 
s'étendent péle-mèle sur des nattes jetées 
sur le sol| les chefs seuls ont des nattes 
tendues sur des châssis. On a aussi l'usage 
de la sieste de midi à 3 heures. On feit trois 
repas principaux on le sol sert de table, où 
les noix de coco font l'office de coupes et 
de {dats, et où le coco même rempli de 
liquide est la bouteille. Ces trois repas 
n'empêchent pas qu'on ne mange à pres^ 
que toutes les heures de la journée ; il est 
bien rare, en efifet, dit M. Lésion, de reu- 
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contrer un naturel sans qu'il ait dans la 
main im morceau de fruit à pain cuit souS: 
la cendre ou une noix fraîche de coco. On 
cuit pour toute une semaine les alimens 
usuels y qui consistent en viandes, en fruits 
et en racines. La chair la plus estimée est 
celle de cochon y mais tous les habitans ne 
sont point assez riches pour, en goûter sou- 
vent. Us aimaient autrefois les chiens 5 ils 
élèvent des poules, ramassent les œufs 
dans les broussailles et n'en font point 
usage. Us aiment passionnément le pois- 
son , qu'ils mangent presque toujours cnr. 
La boisson ordinaire est l'eau pure y ils 
buvaient avant l'arrivée des missionnaires 
une liqueur très-enivrante appelée ava , 
obtenue de la macération de la racine de 
piper dans l'eau. Us ont pour les vétemens 
d'E^urope un goût presque effréné , mais 
n'en sont pas encore au point de porter 
des culottes. Un morceau d'étoffe qui sert 
de pagne s'ajoute à leur maro. Jusqu'à l'âge 
de i4 ou i5 ans les jeunes garçons vont 
tout nus y hormis ce maro qui recouvre 
les parties génitales. H en est de même des 
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filles jusqu'à lo aus , et toutes les femmes 
indistinctement vont pieds nus comme les 
h<mimes; la plus brillante portion de leurs 
atours est dans les fleurs qu'elles pendent 
aux lobes de leurs oreillef. Une légère tu- 
nique dessine plutôt qu'elle ne voile leur 
sein, et une visière faite avec des folioles 
du cocotier les garantit de la trop vive ac- 
tion du soleil.. Enfin les Taïtiens ont des 
manteaux gommés imperméables à la pluie, 
et ils ont conservé la coutume de se tatouer» 
Ajoutons qu'ils aiment la danse passionné- 
ment, et qu'au lieu du tamtam, leur, an- 
cien instrument pour marquer la mesure, 
c'est aujourd'hui la flûte qui la dirige. 

De ces peuples bienveillans , prévenans, 
hospitaliers , pacifiques , mais encore un 
peu enclins au vol , tout chrétiens qu'ils 
soient , et qui de leur ancien culte n'ont 
gardé que leurs moraïs ou cimetières sur 
lesquels on ne fait plus couler le san^ 
humain , ni torturer les enfans qu'on écra- 
sait sur là pierre, pour complaire à de faux 
dieux j de ces aimables et sensuels Taï- 
tiens qui lisant à présent l'évangile dans 
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leur propre idiome, nous passerons k d'au- 
tres insulaires, en nommant seulement les 
iUs ou V archipel de Mangia, hors du 
(^oupe de la Société, par i8* 3o'-2i* lat. 
S., et que des «écifs de corail environ- 
nent. Quatre derniers groupes réclament 
notre attention , savoir : ceux de Rogge- 
ween, des Marquises, de la mer Mauvaise 
et Farcbipel Dangereux , après lequel 
nous finirons notre revue à File de Pâ- 


ques. 


ARCfflPEL rœ ROGGEWEEN- 


Ces i/esr, que découvrit l'amiral hoUan-» 
dais Rog^ween en i7da, sont situées 
entre9*»-i'-i* lat.S., par i58'»-i6o» long. O, 
Les îles Penrhyuj vues par l'amiral Kotze- 
bue en 1816, en dépoident. Les unes et 
les autres sont petites } elles sont couver- 
tes de bois élevés et ^uiis , formés de co- 
cotiers. Les babitans sont robustes , bien 
faits, hardis, doux et hospitaliers ; ils ne 
sont pas tatoués , mais eat seulement queI-> 
ques bandes ou lignes inciséeadans la peaQ, 
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sur le corps et sur les bras; ils s'arrachent 
le plus souvent les dents de devant } les 
hommes âgés sont corpulens et laissent 
croître leurs ongles ; hommes et femmes 
vont nus , excepté la bandelette en feuilles 
de cocotier qui leur entoure les reins ; sou- 
vent ils emploient pour ornement les feuil- 
les du pandanus' tressées 5 quelques-uns 
j4acent sur leur tête une coiffure de plu- 
mes 'noires. Les pirogues sont de divers 
morceaux de bois très-bien joints les uns 
aux autres avec des cordes de brou de 
coco. On ignore si le cochon existe dans 
cet archipel qui voit à l'est les îles Mar- 
quises. 

ARCHIPEL DES MARQUISES. 

Entre la ligne et le tropique du Capri- 
corne /au nord de Tarchipel de la mer 
Mauvaise y on trouve les îles Marquises , 
par 7» 3o'— lo* ao' lat. S., et i4i«— i43« 
long. O., en face , mais à i6oo lieues O. 
de Lima* Ces îles furent déc<fuvertes en 
i594 pu* Mendana ^ qui les nomma ias 
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Marquesas de Mendoça y à cause de Men- 
doça, marquis de Canete ^ par l'ordre du- 
quel avait eu lieu l'expédition , d*ou vient 
qu'on les appelle encore îles Mendoces, 
Elles sont au nombre de cinq : San- Pedro ^ 
Santa-Christîna , la Dom^tùca y la Mode- 
lena et Hood^isiand, décowrerte par Cook. 
Le. capitaine Marchand, qui les a visitées 
en I ']g2 y en fait une peinture assez riante. 
Les collines sont séparées par des vallées 
ou des ruisseaux qui descendent en cas- 
cades 'y l'arbre à pain y le cocotier^ le plan- 
tain y le bananier et autres arbres fruitiers 
y croissent spontanément. Le seul animal 
quadrupède qu'on y trouve est le cochon , 
si on excepte le rat; mais il y a beaucoup 
de volailles et d'oiseaux. Le climat est un 
peu plus chaud qu'à Taïti. 

Les Marquesans ou Mendoçains sont 
grands , forts , agiles et très-bons; ils vont 
nus y car on ne saurait appeler vêtement 
une bande d'étoffe qui entoure les reins et 
dont une écorce die mûrier fournit la 
matière; le tatouage est universel pour 
les hommes; quant aux femmes, il se borne 
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au dessus des mains et des pieds et à quel-- 
quelques légères marques sur les bras. 
Ces femmes sont très-jolies , ont de beaux 
yeux qui annoncent la douceur et appela 
lent le plaisir, et tous les traits d'une ré^ 
gularité parfaite. Elles ne sont guère plus 
vêtues que les hommes^ elles n'ont de 
plus qu'un petit manteau qui ne couvre 
pas leur sein , quoiqu'il enveloppe tout le 
corps. Elles passent dans l'eau une gi*ande 
partie de la journée, ainsi que les hommes, 
et y paraissent aussi à leur aise que si 
elles étaient couchées sur un lit de gazon 
ou se jouaient sur un lit de plumes. Elles 
laissent flotter au gré des vents leur belle 
chevelure } seulement quand elles sont 
exposées à l'air, une large feuille de pal- 
mier leur tient lieu de parasol et garantit 
leur teint de la tix>p grande ardeur du 
soleil. 

. Si les Marquésanes ont reçu en partage 
la .beauté et les grâces, elles ont aussi la 
coquetterie qui fait valoir ces avantages ^ 
elles ne sont pas cependant trop jalouses 
les une6 des autres :• le capi^ine Marchand 
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en a vu qui , après avoir été rebutées par 
des hommes ^ allaient gaiment se réunir et 
feire amitié à celles de leurs compagnes 
qui avaient obtenu la préférence. On ne 
saurait , dit-il > démêler à quelle autre 
cause qu'à un libertinage efiréné il £iut 
attribuer cette étonnante facilité avec la- 
quelle elles se prostituent à des étrangers , 
to^t en gardant une apparence de pudeur: 
quand elles venaient de terre y à la nage , 
au vaisseau du capitaine , elles gardaient 
toujours une ceinture étroite d'où, pen- 
daient de longues feuilles de bananier , et 
elles semblaient très-occupées de ne pas 
se laisser voir tout entières; mais ces feuil- 
les sans cesse dérangées par les mouve^ 
mens du corps ne cachaient pas mieux que 
les deux mains de la Vénus pudique ce 
qu'dles voulaient dérober à la vue. 

Les Mendoçains ne connaissent pas plus 
la jalousie que les femmes la fidélité; cha- 
que femme semble être celle de tous , le 
mari celui de toutes } chacun fidt aux 
étrangers l'offire et l'honneur de chacune 
indifféremment et indistinctement. Men- 
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dana remarqua qu'il y avait communauté 
de lits. Pour coml)le de dissolution , le 
chirurgien Roblet du Solide (i) rapporte 
qu'on présentait aux Français des filles qui 
ne paraissaient pas avoir plus de huit ans, 
et elles ne paraissaient pas neuves ! Sou- 
vent on vit des hommes et des femmes 
ae livrer publiquement ^ et aux grands 
applaudissemens des nombreux specta^ 
teurs des deux sexes, à des actçs auxquels 
les brutes seules s'abandonnent sans mys- 
tère» 

La principale occupation des Marque- 
sans , après la pèche , la fabrication accir 
dentelle de leurs armes qui sont la massue, 
la lance et la fronde , et de leurs pirogues 
ou ustensiles , est de chanter, de danser 
et de se livrer aux plaisirs de l'amour ; la 
oourse sur des . échasses est un de leurs 
amusemens , mais la nage est avant tous 
les autres. Tranquilles sur leurs moyens 
d'existence , ik reçoivent ce que la terre 


(i) Yaisneau du capitaine Marchand. 
VI. ag 
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leur donne libéralement^ ils n'ont qu'un 
petit nombre de plantations régulières 
de bananiers et d'arbres à pain^ le reste 
est abandonné aux soins de la bien&isante 
nature. Ce peuple aimable , que tout dis- 
trait , que tout amuse, que le plaisir oc> 
cupe sans cesse , est accusé pourtant de 
cruauté , par suite de la superstition^ que 
le tabou entretient malheureusement en- 
core dans ces îles fortunées; il y est une 
grande partie du culte ; ses injonctions et 
et ses défenses sont maintenues rigoureu- 
sement j et la moindre infraction est punie 
de mort ', comme le rapporte un matelot 
qui dans une descente à terre y fut rete- 
nu captif en 18*249 et ne dut la vie qu'à 
un vieux chef , car, ensuite du tabou, les 
prisonniers sont tués et dévores , dit-il , 
par ces naturels , d'ailleurs si humains et si 
hospitaliers. Des missionnaires européens 
essaient maintenant de les convertir à la 
religion chrétienne : faisons des vœux pour 
le succès de leur zèle évangélique , et ve- 
nons au midi toucher k l'archipel de la 
mer Mauvaise. 
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ARCHIPEL DE LA MER MAUVAISE. 

C'est ainsi que le hollandais Shouten et 
le français Lemaire, en 1616, appelèrent 
plusieurs îles solitaires qu'ils rencontrè- 
rent , durant les bourrasques, dans le grand 
Océan, par 14*" — 19° lat. S. , et 137*» — iSi® 
long. O.; elles sont basses, sablonneuses, 
entourées de bancs de corail et d'un très- 
difficile accès, comme l' archipel Dange- 
reux qui les ayoisine au sud. 

ARCHIPEL DANGEREUX. 

n doit son nom au péril que courent les 
vaisseaux qui en approchent. Cet archipel, 
en majeure partie découvert par Bougain- 
ville en 1768, un an après que Wallis en 
avait ébauché la connaissance , qui plus 
tard fut complétée par Cook , a été réuni 
avec le précédent par quelques géogra- 
phes sous la désignation collective à^îles 
basses f où le cocotier, le cochléaria, le 
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pourprier et autres plantes abondent, et 
où Ton retrouve le chien et le cochon 
comme sur les îles hautes. A 700 lieues 
des îles les plus, orientales de l'archipel 
Dangereux , et à 800 lieues de l'Amérique^ 
nous arrivons à l'île de Pâques^ 

ILE DE PAQUES. 

Cette île que Boggeiveen découvrit en 
l'Ilot ^ et ou 64 ans plus tard séjourna 141 
Pérouse , envers lequel les femmes des in- 
sulaires regardèrent l'oiïre de leurs fa- 
veurs comme le premier devoir de l'hos- 
pitalité, gît par 27'» 8' lat. S., et iia" 11' 
long. O. Les productions de la terre et les 
maisons y paraissent être en commun. Les 
habitans^sont d'un embonpoint médiocre, 
d'une taille moyenne, d'une tournure et 
d'une figure agréables; à la couleur pr^, 
qui est basanée , leur visage ressemble à 
celui des Européens; ils sont peu velus et 
peu barbus ; ils se tatouent la peau et se 
percent les oreîUes; .ils sont circoncis; ils 
nagent si parfaitement, que dans la plus 
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grosse mer ils vont jusq[U^à 2 lieues au 
large y et cherchent par plaisir , en reve- 
nant au rivage y l'endroit ou la lame se 
brise avec le plus de force. Ces insulaires 
vivent de patates, d'ignames, de bananes, 
de cannes à sucre , et d'un goémon qui croît 
sur les rochers au bord de la mer, sem- 
blable à celui qu'on nomme grappe de rai- 
sin, et que l'on trouve aux environs du 
tropique du Cancer, dans la mer Atlan- 
tique. Il y a aussi des poules et des co- 
chons. Ijies champs sont cultivés avec beau- 
coup d'intelligence, et les bananiers sont 
alignés au cordeau. 


De cette revue qui achève notre voyage 
dans les diverses contrées du globe, ré- 
sulte la preuve que la civilisation est en- 
core dans l'enÉance au sein des archipels 
du grand Océan, comme en Asie et en 
Afrique, et qu'il faut revenir chez les na- 
tions européennes poui' se former une idée 

29* 
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claire et positive des notions du juste et 
de l'injuste , de la liberté de la pensée, du 
développement complet des vertus socia^ 
les y et de la dignité de l'homme. 
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LETTRE XLX ET DERNIERE, 


CONSroERATIONS GÉNÉRALES 
SUR L'OCÉAN. 


DifiërcDce entre les mots mer et océan. Distri- 
bution géographique de la mer. Phénomènes 
physiques : coloration, phosphorescence, 
température , profondeur et mouvemens de 
la mer ; courans maritimes ; courans atmos- 
phériques , ou vents alises et moussons. 


Nous avons promis de clore notre sixième 
et dernier volume par quelques remarqrues 
sur les principaux phénomènes que pré- 
sente rOcéan : notre tâche serait assuré- 
ment très -difficile y si nous n'avions pas 
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SOUS les yeux le beau travail de M. le 
colonel Bory de St-Yincent, contenu dans 
la xcviii* livraison de TEncyclopédie ( i ) , 
comme encore la Théorie de la géogra- 
pliie , par Malte-Brun ( a ). Nous puiserons 
dans ces deux ouvrages la substance des 
considérations finales qui ont i*apport à 
notre sujet. Offrons d'abord quelques 
mots préliminaires sur la division géogra- 
phique de l'Océan y après l'avoir défini ; 
nous passerons ensuite aux phénomènes 
physiques qu'on y observe. 

M. le colonel Bory de St-Yincent éta- 
blit une distinction entre les deux mots 
mer et océan , qui réprésentent la collec- 
tion des eamx salées. Le mot mer doit dé- 
signer y selon lui , la totalité des eaux ^sa- 
lées qui occupent un peu plus des deux 
tiers de la surface du globe , comme nous, 


(i) A^iat encyclopédique de la ^dograplw phyêlqut, 
par MM. DesmareU et Bory de Salat-Yiocent , 
in -4° ; Paris , V* Agasee , 1827. 

(a) Tom. II da Précis de géographie nnivenctte. 
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Savons indiqué pages x et xi deTintroduc- 
tion de notre premier volume, soit que 
ces eaux salées circonscrivent les continens 
et les (les 9 soit qu'elles se trouvent réunies 
en amas plus ou moins considérables dans 
rintérieur de certaines régions terrestres. 
Le mot océan doit avoir une signification 
i>eaucoup plus restreinte , et s'appliquer 
seulement à celles des mers qui environ- 
nent la terre sans jamais y pénétrer, c'est- 
à-dire que cette signification ne saurait 
convenir aux mers intérieures dite médi- 
térànnées ou caspiennes. Ainsi, l'Océan est 
l'inunensité de la mer, séparant les unes 
des autres , en les entourant , les diverses 
parties exondées du globe. 

L'Océan a été divisé par les géographes 
-en Océan glacial arctique^ pour les mers 
circompolaires du Nord; Océan glacial 
■antarctique , pour les mers circompolaires 
du Sud ) Océan atlantique , boréal , équa- 
torial et austral , pour les mers contenues 
entre les deux cercles polaires , l'ancien et 
le nouveau monde; grand Océan boréal, 
poui* les mers qui du tropique du Cancer 
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s'étend entre l'Asie orientale et les côtes 
américaines du nord-ouest^ grand Océan 
pacifique ou mer pacifique , pour la mer 
contenue entre les deux ti*opiques y T Amé- 
rique équatoréale et la Polynésie; enfin 
grand Océan cudstnUy pour l'immensité 
d'eau comprise entre les pointes m.éridio- 
nales de l'Afrique, de l'Australie, de 
l'Amérique et le cercle polaire austral. La 
mer des Indes fait classe à part et ne ren- 
tre dans aucune de ces six divisions. 

M. Bory n'admet que cinq divisions 
océaniennes : V Océan arcliqucy dont le pôle 
boréal est le centre , Y Océan atlantique , 
placé entre l'ancien et le nouvel hémis* 
phëre , et borné au nord par le précédent 
dans la direction d'ime ligne qui serait ti- 
rée des côtes nord-est du Labrador jus- 
que vers les Hébrides , pendant qu'il se 
termine, au sud obliquement dans une li- 
gne qui s^étendrait de la pointe méridio^ 
naie de l'Afrique , vers le détroit de Ma- 
gellan f. en passant par les M^Jouines ; 
V Océan antarctique , plus étendu que 
rOcéan arctique; V Océan indien y com- 
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prenstnt la met des Inde» et V Océan pa- 
ci^ue , désignant assez bien le repos où 
demeure l'état des flots entre la Polynésie, 
l'Asie orientale , T Amérique occidentale et 
rOcéan antarctique. 

A l'égard de l'océan Atlantique, le même 
savant fait observer que le» vents dan» la 
partie boréale y suivent généralement la 
direction du nord-ouest et de l'ouest. Vers 
les régions équàtoréale» de l'Afrique , la 
surface de cet océan semble être condam- 
née , dit-il , à subir des calmes brùlans , 
effroi du navigateur, capables d'enchaîner 
dans un espace assez circonscrit tout im- 
prudent qui imagine que pour se rendre 
d'Europe au cap de Bonne-Espérance la 
ligne la plus droite est la plus courte. 
L'apparition des bandes de canards ver» 
le nord, et des albatros vers le sud, aver- 
tit le nautonnier qu'il sort de l'Adantique 
pour entrer dans l'Océan arctique d'un 
côté , ou dans l'Océan antarctique de l'au- 
tre. Dans l'Océan indien le calme est l'éUt 
habituel des flots, la plupart du temps si 
tranquilles, que leur surface paresseuse. 


348 

unie comme un miroir, mérite à l'Océau 
indien le nom de mer d^ huile que lui appli- 
quent Les matelots. Lorsque dés ouragans 
épouvantables , mais tràsTrares , n'y vien- 
nent pas troubler Tordre accoutumé , ce 
sont des vents périodiques appelés mous- 
sons et dont nouapwleronSy qui y rëgnenU 
Quant à l'Océan pacifique, lors méitie que 
les vents y sont mddérés , la navigation en 
est périlleuse, à cause des récifii de corail mk 
autres créations qui s'y forment de toutes 
parts : oà naguère passait un grand navire^ 
une chalqupe toucherait aujourd'hui. Un 
grand courant circulaire semble y régner 
comme le guK^tcéam de l'Atlantique dont 
il sera question. 

Les mers iniérieures ou méditerranées 
enfei^mées dans les terres , mais en gardant 
une ou plusieurs communications avec 
l'Océan y sont classées par M. Bmy de la 
manière suivante: i« Méditerranée piHh- 
prement déte^ qui s'étend de l'ouest à l'est 
dans une longueur d'environ 900 lieues ; 
Isimer Noii*e, dont celle d'^2o/'n?est qu'un 
appendice, doit en être considérée comme 
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une dépendance, et la mer Adriatique^ est 
comme une méditerranée secondaire i^'en 
distingue le canal d'Otrante. 7,^ Méditerra- 
née scandina\fe ou mer Baltique j entiërer 
ment européenne ^ large de 3o à 80 lieues 
de l'est à l'ouest , et s'étendant y en lon- 
gueur, de 54° à 66^ lat. N. ; les golfes de 
Bothnie dans sa partie boréale , de Fin- 
lande vers Test y et de Livonie, en sont les 
principaux enfbncemens riverains 5 la vé- 
gétation de ces lieux^ soit au fond des eaux, 
soit sur les rivages 9 se ressent de la peti- 
tesse d'un bassin où la nature semble ap- 
pauvrie. 3<* Méditemmée ërythréenne ou 
Mer-Bouge (i), qui sépare rAfriq[ue de 
l'Asie et ou cependant la marée se fait 
sentir^ elle n'a que 70 lieues de l'est k 
l'ouest 9 sous le tropique du Cancer qui la 
traverse y et 80 lieues dans sa largeur la 


(1) Cette épithète'Bemble venir de l'abondance 
des entomostraies vivement colorés qui s'y malti- 
plient parfois an point que les eaux en paraissent 
changées en sang. 

VI. 3o 
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plus grande y entre FTémen et l' Abyssinie; 
la température de ses eaux est trës-élevée, 
parce qu'elle s'étend entre des plages que 
n'abritent des vents de l'Afrique, ni hau- 
tes montagnes , ni forêts épaisses y et que 
ne rafraîchissent les tributs d'aucun flmive. 
4® Méditerranée persique , unie par un dé» 
troit à rOcéan qui lui communique aussi 
les mouvemens du flux et du reflux } elle 
diminue insensiblement par les attérisse- 
mens des deux grands fleuves qui y dé- 
bouchent par un même canal. 5® Méditer- 
ranée sinique^ située principalement entre 
la Chine et le Japon », et s'étendant du sud- 
ouest au nord-est, depuis la ligne équi- 
noxiale à peu près jusque vers le 54** lat. 
N. : ici M. Bory se livre à de nombreuses 
conjectures pour établir que plusieurs 
détroits de cette mer seront avec le temps 
fei'més par l'élévation des bancs madrépo- 
riques qui déjà y rendent la navigation 
dangereuse. 6* et 7» Mer d^Ochotsk ou 
Okotsk et mer de Behring y qui doivent 
être considérées , dit M. Boi*y, comme 
deuxntéditerranées boréales; la première 
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devant être prochainement séparée de la 
si nique par les accumulations madrépo- 
riques. 8" Enfin Méditerranée colom- 
bienne f entre les côtes orientales d'Améri- 
que et les Antilles. 

Les méditerranées ne sont pas toutes 
sujettes aux marées , ou le sont d'une façon 
moins rég;uliëre que les régions océani- 
ques ; les grands cétacés y pénètrent 
rarement 3 les vents ne suivent guère à 
leur surface de marche fixe , y étant su- 
bordonnés à la direction plus ou moins 
resserrée des côtes; un courant général, 
ordinairement parallè\e à la principale di- 
rection des rivage y semble en faire gra- 
duellement le tour, comme si ce courant , 
dit M. Bory, partait de l'Océan pour ve- 
nir recueillir le tribut des fleuves et le lui 
rapporter après s'être grossi de ce tribut 
qui adoucit le courant , mais qui n'exerce 
point la même influence sur le vaste es- 
pace où rentre celui-ci. 

Après les méditerranées viennentles cas- 
piennes , ou mers qui , telles que de grands 
lacs, sont entièrement fermées par les 
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terres et 8ont pourtant salées. M. Bory 
n*en a signalé que quatre , savoir : la mer 
Caspienne proprement dite j plus longue 
que large et d'une forme un peu sinueuse , 
dimensions que nous avons données page 
17 de notre tome 3*, dans les généralités 
sur l'Asie ; la mer d^ Aral y plus petite que 
la précédente y et où l'on assure que se 
rencontrent des phoques , de même que 
dans les eaux de la Caspienne ; le lac Bai- 
kalj dont on ne sait pas bien encore si les 
eaux sont douces ou salées^ et la mer^Morte 
aussi appelée lac AsphalilCy soit parce que 
des bitumes flottent dans quelques parties 
de son étendue, soit pance que des croyan- 
ces religieuses ont établi que des villes 
brûlées par des matières combustibles 
envoyées du ciel, y furent noyées après 
leur destruction. Il est ube cinquième 
Caspienne oubliée par M. Bory : c'est le 
lac Tzad découvert au centre de l'Afrique 
par les voyageurs anglais Denham et Cla- 
perton , et dont nous avons fait connaître 
l'étendue page a68 de notre quatrième 
volume. 


353 

De ces indications trës-somn^aires sur 
la distribution des eaux salées, nous arri- 
vons naturellement aux phénomènes phy- 
siques y relatif , tels que la coloration , la 
phosphorescence, la température , la pro- 
fondeur de la mer , et lès mouvemens qui 
s'emrceni'dajis sa masse par les marées f 
les vents et les courans. 

Les habitans de l'intérieur qui voient la 
mer pour la première fois , admirent sa 
nuance d'un vert plus ou moins pur et 
brillant le long de ses rivages; leur sur- 
prise augmente, lorsqu'aydnt puisé de son 
eau dans quelque vase , ils n'y distinguent 
plus aucunç teinte particulière, et la trou- 
vent d'une entière transparence. Quand le 
soleil, par un temps serein, pénétre la 
masse des flots, on s'y croit sur une prairie 
liquide. A mesure que la nef s'éloigne du 
bord et que l'on gagne lés hauts parages , 
la teinte verte se change en bleu; et dans 
la haute mer l'eau devient couleur d'azur, 
dès cinquante ou soixante brasses. Le re- 
tour de la nuance verte annonce quelques 
bas-fonds ou l'approche des côtes aplanies } 
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car le k)ag de celles qui sont coupées à pic 
et près desquelles la sonde descend beau-* 
coup, le bleu d'azur persiste et semble 
devenir d'autant plus intense que la pro- 
fondeur est plus grande. Il parait, dit 
Malte-Brun , que cette couleur apparente 
de la mer . ne provient que des mêmes 
causes qui rendent les montagnes bleues 
dans l'éloignement, et qui donnent à Tat- 
mosphëre sa couleur azurée^ les rayons de 
lumière bleus , comme les j^lus réfrangibles 
de tous, sont renvoyés en plus grande 
quantité par le fluide aquatique, lequel 
leur fait subir une forte réfraction en rai- 
son de sa densité et de sa profondeur. Les 
autres nuances dans la couleur des eaux 
maritimes dépendent des causes locales et 
quelquefois des illusions ; la mer Vermeille 
a reçu son nom de la couleur rouge qu'elle 
prend souvent. 

La lumière de la mer parait être pro- 
duite par un petit animal appelé ver luisant 
de mer , lequel a le corps extrêmement 
mince, délicat, transparent, d'une éton- 
nante mobilité , et jette une lumière vive 
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et 8cintillante ^ il paraît que l'Océan con* 
tient encore d'autres animaux lumineux , 
surtout des scolopendres et des polypes; 
les m^éduses lancent de leurs antennes une 
forte lumière semblable à celle d'une bou- 
gie , tandis que leur corps reste obscur; 
la pennatula marina jette une si grande 
clarté qu'elle fait distinguer pendant la 
nuit les autre& poissons pris dans le même 
filet; tous les zoophytes et les mollusques 
semblent posséder la phosphorescence à 
un degré plus ou moins considérable; il y 
a aussi du phosphore échappé des putré* 
factions marines , et qui , dans le calme et 
après de grandes chaleurs , contribue à 
rendre la mer lumineuse. 

Sur plusieurs golfes de la mer des Indes, 
et notamment dans la rade de l'île du 
prince de Galles et vers Sincapour, les 
copps qui produisent ce phénomène se ren- 
contrent en si grande quantité , que la nuit 
\ on peut, à la distance de plusieurs milles, 

I distinguer aisément un navire. Cette lu- 

miière n'est pas moins vive que celle d'une 
torche , et elle semble jaillir du sein des 
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flou sillonnés par le g^ouvernail ou battus 
par les rames. Durant le jour les vagues 
sont d'une couleur verdâtre , semblable à 
celle de la couche végétale que Ton voit 
communément à la surface des étangs ou 
des mares d'eau. M. Finlayson , lors de 
sa mission à Siam et à la G>chinchine , il 
y a peu d'années, recueillit. une grande 
quantité de cette eau, et s'assura que la 
couleur qui la distingue pendant le jour, et 
la lueur phosphorique qu'elle jette dans la 
Buit, étaient dues à la présence de la même 
substance. Les causes de ce phénomène 
lumineux varient sur divers points de 
l'Océan. Nous savons que le poisson de 
mer, lorsqu'il est mort, donne aux flots 
une lueur pareille , et M. Finlayson s'en 
assura en jetant à la mer du poisson qu'ii 
avait tué. On attribue ce phénomène au 
frai y ainsi qu'à la putréfaction des matières 
animales. Dans l'expérience qu'il a faite , 
M. Finlayson a remarqué que la lueur 
provenait du mouvement communiqué à 
une quantité innombrable de molécules 
visqueuses, de la ^grosseur d'une tète d'é- 
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pingle. En prenant de Teau dans le creux 
de la main y il les voyait se mouvoir avec 
une extrême rapidité pendant une ou deux 
secondes 9 après quoi elles rentraient dans 
leur état d'inertie y et ne jetaient plus au-? 
cune lumière. 

La température de la mer change moins 
soudainement et moins facilement que celle 
de l'atmosphère , l'eau étant un mauvais 
conducteur du calorique. D'un autre côté, 
Bouguer a calculé que les rayons solaires 
n'y pénètrent que jusqu'à ii3 toises; au* 
delà de cette limite , la mer ne reçoit plus 
de lumière , mais il est possible que le ca- ^ 
lorique descende davantage. Pérou a cons- 
taté les faits suivans : i<* la température de 
l'Océan est généralement plus froide à midi 
que celle de l'atmosphère observée à l'om- 
bre; 2^ elle est constamment plus forte à 
minuit; 3p le matin et le soir, les deux 
températures sont ordinairement en équi- 
libre; 4^ le terme moyen d'un nombre 
donné d'observations comparatives entre 
la température de la surface des flots et 
celle de l'atmosphère, répétées quatre fois 
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par jour , à six heures du matin , à midi , 
à six^heures du soir , à m.inuit et dans les 
mêmes parages, est constamment plus fort 
pour les eaux de la m.er , par quelque la* 
titude que les observations soient faites; 
5** le terme moyen de la température des 
eaux de la mer à leur surface et loin des 
continens, est donc plus fort que celui de 
l'atmosphère avec lequel les eaux sont en 
contact. Le froid n'augmente pas , néan- 
moins , à mesure que Ton s'enfonce au- 
dessous des mers, car lorsque les glaces 
en couvrent la surface , le dessous est li- 
quide. M. Bory penche pour une diminu- 
tion de température en descendant de la 
surface des mers dans leurs abîmes , mais 
que devient alors la chaleur centrale du 
globe terrestre dont parlent MM. Fourier 
et Cordier, qui ont prouvé que la tempéra- 
ture s'accroît à mesure qu'on se rappro- 
che du centre? 

Puisqu'il s'agit de profondeur , c'est le 
cas de dire en passant ce qu'on a pu sa- 
voir de celle de l'Océan : on pense qu'elle 
n'est jamais au-delà de 3o,ooo pieds , par 
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analogie avec le sommet des plus hautes 
montagnes* La plus grande profondeur 
qu'on ait essayé de mesurer est celle qu'a 
trouvée lord Mulgrave dans le grand Océan : 
il laissa tomber une sonde très-pesante et 
fila du câble jusqu'à 780 toises ou 4^80 
pieds, ssms trouver le fond« Mais ces sortes 
de mesuremeut ne sont point très-exacts , 
surtout au-dessous de 4 ^^ 5oo mètres , à 
cause des courans sous-marins qui peuvent 
faire dévier la sonde. 

Les courans maritimes, bien distincts 
des marées^ dues à des causes sidérales 
dont nos lecteurs pourront trouver l'ex- 
plication détaillée dans nos Lettres sur Tas- 
tronomiey sont le résultat du mouvement 
progressif qui s'exerce dans les fluides en 
raison de l'impulsion que leur impriment 
la différence des niveaux et la dilatation 
ou la raréfaction des milieux environnans. 
On a cherché, dit M. le colonel Bory, que 
nous allons suivre en l'abrégeant^ une mul- 
titude de causes qu'il serait U^op long d'é- 
Bumérer. a Quelque hypothèse qu'on ait 
imaginée sur la différence du niveau de 
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certaines parties de l'Océan , il est impo» 
sible de concevoir que diverses mers soient 
beaucoup plus élevées qued'autres, et les 
lois de la nature auxquelles obéissent les 
fluides ne sauraient permettre une altéra* 
tion capable de renverser toutes les idéea 
reçues. D est vrai que le niveau de la mer 
Rouge se trouve ^ pendant le flux, élevé 
de quelques mètres au-dessus de l'extré- 
mité syiiaque de notre Méditerranée, et 
qu'on a des raisons de supposer que la sur- 
face des eaux, au fond du vaste golfe mexi- 
cain, est un peu plus baute que celle du 
reste de l'Océan ; mais ces deux excep- 
tions, les seules avérées sur de grandes 
masses d'eau , tiennent à des circonstances 
particulières ^ la première , à la foime de 
la mer Rouge où TOcéan indien, la pous- 
se comme nous voyons quelquefois les 
vents s'engoulirer dans une impasse et en 
sortir moins vite qu'ils n'y sont entrés; la 
seconde à la pression latérale que doit 
exercer contre les côtes qu'il longe le 
grand courant connu «des marins sous le 
nom de Gulf-Sireani. Il est même proba- 
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ble que le fond de plusieurs grands golfes 
aloDgés et rétrécis , particulièrement de la 
plij^art de ceux qui ne se lient k l'ensem- 
ble des mers que par un seul détroit, sont 
dans le cas des cornes de là mer Rouge , 
sur lesquelles les nivellemens des officiers 
de l'immortelle expédition d'Egypte ont 
opéré. Ainsi y la mer Noire et l'extrémité 
de la Baltique pourraient bien être un peu 
plus hautes que l'Océan. De même celui 
des côtés d'un courant qui longe un rivage 
pourrait bien être un peu plus élevé que 
le coté opposé , auquel l'étendue des eaux 
ne présente pas tant de résistance } cepen- 
dant ces faits certains ou probables , mais 
isolés, ne sont rien contre d'imprescripti* 
blés lois. Les fluides tendent sans cesse à 
se mettre en équilibre , et ce n'est que de 
la forme de leur contenant que résulte, 
pour les eaux de la mer, la direction' des 
courans divers qui s'y remarquent. 

» Les ruisseaux, les rivières et les fleu- 
ves nous indiquent la marche que suit par- 
tout la nature dans la production et pour 
la direction des courans. Les eaux de 
VI. 3i 
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ceux-ci , suivant la pente du terrain , rou- 
lent avec fracas, se ralentissent ou cou- 
lent avec une sorte de mollesse, selon que 
le terrain devient rapide ou s'aplanit^ en 
débouchant dans la mer le courant des 
fleuves y continue à travers une niasse 
d'eau qui repose sur un fond anfractueux, 
et il doit nécessairement suivre encore, 
en s'y écoulant , les anfractuosités du sol 
sous-marin , tout en ralentissant sa pro- 
gression. La réunion de ces courans di- 
vers et l'opposition invincible que leur 
présente bientôt le poids de la masse totale 
des eaux qu'ils viennent grossir, doivent 
produire un courant gén^^al ^ vaste fleuVe 
m^in à peu près parallèle aux côtes , 
proportionné en étendue et en rapidité 
aux tributs qu'il reçoit des continens , et 
dont les rivages sont d'un côté ceux des 
continens^ méoies, et de l'autre la masse 
centrale des flots. 

» Les courans se distinguent aisément 
dans les rivières et les fleuves par leur ra- 
pidité toujours plus grande ; et des objets 
immobiles de comparaison se présent ent 
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aux environs comme pour faire- apprécier 
leur vitesse. Il n'en est pas de même de 
ceux de la haute mer , dont le navigateur 
éprouve souvent les effets sans en distin- 
guer d'indices. Cependant des corps en- 
traînés , quelquefois une teinte différente 
du reste des eaux qu'ils traversent, et une 
ligne sinueusemeot superficielle , formée 
d'écimie et de débris flottans , servent à 
faire reconnaître certains courans des 
hauts parages. Ces. traces écumeuses doi- 
vent être soigneusement observées par les 
natuitalistes voyageurs. Lesi débris qui les 
composent et qu'entraînent les courans 
marins leur indiqueront la direction de 
ceux-ci : s'ils y trouvent dans la zone.tor- 
ride des productions du nord, ils con- 
clurojat que le cpurant. passe par le voisi- 
nage d'un cercle polaire ^ si, au contraire, 
vers les glaces septentrionales , on y ob-. 
serve quelque» fragmens de productions 
intertropicales , ils concluront que le cou- 
rant vient du voisinage de Féquateiu*. Au 
milieu de la confusion des corps, entraînés, 
les naturalistes pourront trouver des ob- 
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jets inconnus, mais alors ils doivent se gar- 
der d'ipdiquer le lieu de leur découverte 
comme en étant la patrie. » 

La marche de certains courans pela- 
giens y continue M. Bory , est aujourd'hui 
aussi exactement déterminée que le peu- 
vent être sur une carte géographique le 
cours de la Seine ou celui de la Loire. De 
tous les courans marins, le plus remarqua- 
ble est le grand courant Atiantique sep- 
tentrion^ , vulgairement appelé Gulf- 
Stre€un; il parcourt un cercle de 3, 800 
lieues. Des Canaries, vers lesquelles il 
circule à partir des côtes d'Espagne , il 
pourrait conduire en i3 mois aux cotes 
de Caracas. Il met 10 mois à faire le tour 
du golfe du Mexique, d'où il se jette, 
pour ainsi dire , par une accélération de 
vitesse, dans le canal de Bahania^ après 
lequel il prend le nom de courqnt des Fto- 
rides 'y il longe alors les États-Unis et par- 
vient en 2 mois vers le banc de Terre- 
Neuve , qui se trouve au point de contact 
d'un autre grand courant septentrional , 
déterminé, peut-être, pai' le fleuve Saint- 
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Laurent. De Terre-Neuve aux Canaries , 
en passant près des Açores et se dirigeant 
vers le détroit de Gibraltar, d'où il se 
courbe au sud- ouest , le Gulf-Stream 
achève de parcourir la fin de sa révolu- 
tion qui dure presque 3 ans 1 1 mois. 

Un autre courant, qui part de l'équa- 
teur en se dirigeant au nord-est , se porte 
au fond du golfe de Guinée, et passant 
ensuite entre les îles du Prince , de Saint- 
Thomas et la côte voisine, se perd vers 
l'embouchure du Zaïre. On trouve un au- 
tre courant dans l'hémisphère austral et 
qui , se dirigeant vers le cap de Bonne-Es- 
pérance, s'y embranche avec un courant 
qui parait venir du canal de Mozambique, 
doubler la pointe méridionale de l'Afrique 
et longer vers le nord des côtes désolées 
qui s'étendent dans la même dinection. 
Dans les mers de l'Inde lea courans pa* 
raissent alterner et suivre la marche des 
vents alises ou des moussons. La Polyné- 
sie est remphe de courans contraires et 
peu connus , dont plusieurs sont fort dan- 
l^ereux. Du sud de la Nouvelle-Hollande 
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partent encore de grands courans y et To* 
céan Pacifique a aussi son Gulf-Stream. 
En g;énéraly les courans partiels longent 
les côtes , tournent les caps et deviennent 
plus rapides dans les passages rétrécis. 
C'est ainsi qu'on en trouve de violons dans 
le détroit de Magellan et dans le canal de 
Mozambique. Dans le golfe de Gascogne 
on observe un courant trës-sensible qui 
court au nord-est ; il reçoit en suivant la 
France les eaux de la Garonne^ de la Cha- 
rente, de la Loire et de la Vilaine, et pas- 
sant entre les îles et la côte de Bretagne , 
il va se perdre dans l'Océan. On assure 
que la Manche n'en offre pas de traces 
bien sensibles , non plus que le pourtour 
4e6 Ile&-Britanniques. La côte du Labra- 
dors son courant qui^ dans toutes les sai- 
sons, se dirige du nord au sud. Depuis le 
mois de. mai jusqu'en octobre un courant 
de la mer des Indes se dirige dans le golfe 
Persiqùe, qui semble se dégorger durant 
les six autres mois. £n général , les cour 
rans partis du grand Océan , se portent 
par les détroits dans les différentes mers 
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intérieures j c'est ainsi qu'on voit les eaux 
de TAtlantique entrer dans la Méditerra- 
née sous la forme d'un large courant, dont, 
la vitesse est accélérée par le rapproche- 
ment des côtes. Les eaux affluentes, intror 
duitespar le détroit de Gibraltar, suivent la 
lisière septentrionale , tournent entre l'Ile 
de Crète et les côtes de Syrie, et baignant 
ensuite les côtes d'Afrique, s'enfoncent 
dans les régions inférieures de la Méditerr 
ranée , d'où elles rassortent par dessous , 
de façon qu'entre la pointe méridionale 
de l'Espagne et l'extrémité septentrionale 
de l'empire de Maroc, il existe un courant 
sijipérieur et un courant inférieur. On ob- 
serve un fai^ semblable dans le canal de 
Bahama. 

L'on a pen^é que le mouvement de ro- 
tation dft: globe déterniinait les courans : 
si ce mouvement , dit M. .Bory, en était la 
v^aie cause ^ tous les courans suivraient 
uiie même direction. Nous avons vu qu€ 
plusieurs se dirigeaient perpendicul^irer 
ment à l'écliptique , et que ceux qui se 
rapprochaient le pins de cette ligne, ne le 
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fitisaient qu'obliquement. Ce mouvement 
de rotation, ajoute le même savant , ne 
doit pas avoir plus d'influence sur les eaux 
que sur le continent , si ce n'est par rap> 
port aux marées, que l'on ne considère 
pas comme l'efiet des courans, maié comme 
siil>ordonné6 à l'influence sidérale. La vi- 
tesse des courans est souvent très-rapide } 
elle tient à la pix)fondeur des vallées sous- 
marines qui les déterminent. 

L'air a aussi ses courans , et ils influent 
dans beaucoup de circonstances sur ceux 
des eaux ; les deux principaux sont les 
vents alises et les moussons. 

Les {^enls alises^ qui règnent entre les 
deux tropiques d'orient en occident, ce 
qui les a fait nommer vents d'est y sont dus 
aux deux courans, l'un supérieur et chaud 
allant de l'équateur aux pôles , l'fiutre in- 
ftrieur et frais venant des pôles h l'équa- 
teur, qui s'établissent pendant la rotation 
de la terre. On commence à rencontrer ce 
courant frais qui est celui des vents alises^ 
dès les 30** degrés nord et sud ; il ne cesse 
d'acquérir de la forte et de la fixité à 
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mesure qu'on approche de la ligpiie; toute- 
fois avant de l'atteindre, les vents alises 
s'éteignent vers le lo* degré, comme pour 
céder la place aux moussons. 

Les moussons f mot qui vient du malais 
moussin , c'est-à-dire saison , ne sont point 
des vents constans comme les vents alises 
qui durent toute l'année; ils sont périodi- 
ques et de deux espèces : l'une de sud-est , 
l'autre de nord-est; chacune est de six mois, 
la première <]|epuis le mois d'octobre jus- 
qu'au mois de mai , la seconde depuis mai 
jusqu'à octobre. Les moussons n'existent 
guère que dans l'Océan indien. 

Nous pourrions développer longuement 
ce phénomène et quelques autres qui se 
rattachent de même à l'Océan , tels qjiie la 
diminution de ses rivages en certains 
points , leur progression en d'autres , l'ex- 
plication de la salure de son eau , la diffi- 
culté de la rendre potable , etc. ; mais le 
pea que nous avons dit , nous le croyons 
suffire à notre plan : ceux de nos lecteurs 
qui désireraient de plus amples détails les 
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trouveront dans les traités spéciaux. Nous 
devons d'ailleurs laisser encore quelque 
place pour les tableaux qui vont terminer 
ce dernier volume , comme élémens utiles 
à l'intelligence de l'ouvrage entier. 


^•^ 


3,, 
SUPERFICIE ET POPULATION 

DIS 130 PBIirCIPAlBS ILBS DU GLOBB. 


Les évaluations de surfcice et de popu- 
lation des îles du globe manquant à quel- 
ques-unes de celles que nous avons dé- 
crites , on trouvera un complément et 
peut-être des estimations plus exactes dans 
le tableau suivant , qui a été dressé à Lon- 
dres en 1827, sur de bons documens , par 
M. César Moreau.De tels moyens de com- 
paraison ne saïu'aient être sans intérêt 
pour les amis delà science. 


TABLEAU faisant oonnattre , <f après leur rang 
d* importance ^ les lao principales lies du globe y 
avec les données les plus récentes sur leur popula- 
tion et leur étendue, ( Extrait du Bulletin de la So^ 
ciété de Géographie , n» 53. } 

NOMS DES ILES. «"''"S «^JP^*" 

Terres Australes 3,6409000 4^0,000 

Bornéo, Indes orientales, . asS^ooo 5,3oo,oou 
Fapua , ou Nou? .*Guiuée. 300,000 400^000 
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NOMS DES ILES. 


Madagascar, Afrique. . . 
Sumatra , Indu orientalei 
Graade-Bretagoe. • 
Japon, ou NiphoD. . . 
NouTeIle*Zemble mérid 
Gélébet, Inde» arientaiet 

Ijoç(*Df idem 

Saghaheu, Asie orientaie 

Islande 

Mindanao, Indes orient, 
3 tiV9i i Indes orientales. . 

Newfoundiand 

Cuba, Indes ocddentates 
Nouvelle-Zemble sept 
Nouvelle-Zélande mérid 
Haïti, ou St-Domingue. 
Irlande « Europe septent, 
Jesso , ^««0 orientale. . . 

Terre de Feu 

Geyian , Inde. 

Nouvelle-Zélande septeo 
Terre de Van-Diémen. 
Southampton , Amènque 

septentrionale 

Spitvbergen, Russie. . . 
Formosa , Chine. 
Ile de Vancouver 
Ximeo, lapon. , 


• • t/ 


MILLES 
168,000 

i3o,ooo 

â4»000 

70,000 

55,000 

6n,ooo 

58,000 

54,000 

43,3oo 

40,000 

4o,ooo 

37,000 

364oo 

36,ooo 

36,000 

33,000 

30,570 

3o,obo 

3o,ooo 

a6,ooo 

a6,ooo 

a 5,600 


POPULA- 
TION. 

4)000,000 

• 3,700,000. 

14,800,000 

17,000,000 

non habitée. 

3,800,000 

1,000,000 

60,000 

60,000 

auo,ooo 

4«aoo,ooo 

10,000 

5oo,ooo 

non habitée. 

^,000 

700,000 

7, i4o,ooo 

60,000 

7,000 

1,600,000 

70,090 

ao,ooo 


I 


a5,3oo non habitée. 
95,000 non habitée. 
17,000 5 00 ,000 

i4»ooo s, 000 

i3,ooo a»ooo,ooo 
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NOMS DES ILES. 


HainaD, Chine, .... 
Nouvelle-Calédonie. . • 
Gilolo , Jndes arUntates. 

Sicile 4 Europe 

Sardaigoe, Europe* , . 
Nouvelle - Irlande , Jus 

traite 

Palawan , Jndes orientatet 

Sikoffy Japon 

Timor, Indet orientales, 
dumba wa 9 Indesorientaies 
Flores , Indes orientales, 
Chypre 9 Méditerranée, . 
Chiloé, Amérique mérid, 
Jamaïque « Indes oeeidenL 
Candie 9 Méditerranée, , 
Owhyhéc, Océan pacifique 
Corse, Méditerranée,, , 
Cap^relon , Amériq, sept 
Banca , Indes orientales. 
Ile de Kerguelen , Océan 

indien 

]^6rtb-Rico , ïndes oeeid, 
Trîtfité, Indes occident, 
2ëlande, DanemarL • . 
Anticosti, Amérique sept 
Hogoleu , Australie, , , 
Bally, Indes orientales, . 

VI. 


MILLES 

POPULA- 

cAmméf. 

TION. 

ia,ooo 

3oo,ooo 

11,700 

3o,ooa 

10,000 

80,000 

9,3oo 

1, 660,000 

9,000 

5ao,ooo 

8,700 

35,000 

8,4oo 

80,000 

8,000 

800,000 

7,800 

56,ooo 

6,700 

60,000 

6,6ôo 

60,000 

6,3oo 

80,000 

6,aoo 

13, 000 

6,000 

36o,ooo 

5,aoo 

a6o,oao 

4,000 

aoo,ooo 

4,000 

180,000 

4,000 

ia,ooo 

3,900 

iao,ooo 

3,3oo 

» 

!),aoo 

70,000 

^,9^ 

35,000 

a,70O 

3 10,000 

a«3oo 

5oo 

3,45o 

3o,ooo 

3,400 

aoo,ooo 


3a 
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NOMS DES ILES 

Andaman, Zmfef mertf. . 

Socotra , Afrique orient, . 

Loochoe 9 mer de Chine. . 

Bourbon « Océan indien, . 

Saiot-Jean, Amériq, sept» 

Madara , Indes orientales, 

Maaritius, Océan indien, . 

Otaheite, Océan pacifiq, . 

Négrepont, Grèce 

Majorque , Méditerranée. 

Ténëriffe, Afrique occid. 

Saint-Iago , Afrique occid, 

Saint-Thomas , côte de 

Guinée 

Grande-Ganarie 

Funen, Danemark, • • . 
Gothland , mer Baltique. 

Oesel, Bttssie 

Fernando Po, u^/rcç ne. . 
Madère , Afrique oecid, , 
Lewis , Nouvelle-Ecosse, . 
Saint-Michel , Océan atl, 
Skye , Ecosse occident, , . 
Guadeloupe » Indes occid, 
Martinique» Indes occid. 
Géphalonie, Grèce, , , , 
Mainland, Ecosse septent, 
Hhodes , Méditerranée. , . 


MILLES 

POPULA- 

cAmftis. 

TION. 

a,4oo 

a,4oo 

a,3oo 

100,000 

a,aoo 

90,OBO 

a, 100 

4a, 000 . 

1,85e 

8,000 

i,85o 

. 95,000 

i,85o 

45,000 

i,8oo 

100,000 

1,4^0 

60,000 

i,44o 

160,000 

1,270 

65,ooo 

i,aoo 

ai,aoo 

i,aoo 

a6,ooo 

i,o5o 

45,000 

i,o4o 

100,000 

1,000 

33,000 

T,000 

35,000 

980 

3o,ooo 

950 

1 ao,ooo 

90a 

1 4*000 

, 900 

90,000 

800 

18,000 

600 

11 5,000 

5oo 

100,000 

5oo 

60^000 

5oo 

i5,5oo 

490 

36,ooo 
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NOMS DES ILES. 


Sooloo ) Indes orUnialê», 
Tercera, Océan attantlq 
Amboyne, Indes orient 
Mu II, Ecosse occidentale 
Mitylène , Méditerranée, 
Rodrigaez , Océan indien 

Rugen , Russie 

Seychelles , Océan indien 
Scio , Méditerranée. • . 
ToDgatabo, Océan pacifiq 
Anglesea, Galles, , . . 

Gorfou , Grèce 

Dominique » Indes ocâd, 
Minorqae , Espagne. . . 
Samoa, Turquie dtAùe, 

MaDD, Bretagne 

Lemnos» Méditerranée. 
Fomoaa, Ecosse septent 
Providence , Amer, sept 

Aland , Russie 

Bonrholm «Dan^maM. . 

Ivicc , Espagne 

Barbades, Indes occident 
Wight , Angleterre, . 
Malte, Méditerranée. 
Saiote-Lncie, Indes oceid, 
Tabago , Indes occident 
Zante , Grèce, . • . . . . 


BULLES 

POPULA- 

CAHmÉi. 

TION. 

46o 

60,000 

45o 

5o,ooo 

43o 

45,uoo 

4ao 

9,400 

38o 

40,000 

36o 

5,000 

36o 

a8,ooo 

35o 

i4,ooo 

3oo 

60,000 

3oo 

18,000 

290 

47>ooo 

390 

70,000 

290 

3o,ooo 

370 

33,000 

240 

ia,ooo 

aao 

4a,ooo 

aao 

11,000 

aia 

17,000 

aïo 

6,5oo 

aoo 

ii,4oo 

aqo 

10,000 

aoo 

17,000 

160 

83,ooo 

. 160 

33,000 

i5a 

90,000 

i5o 

3o,ooo 

ia5 

3o,ooo 

lao 

4o,ooo 


'J 
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NOMS DES ILES. 


Antigues , lnàt9 oeeident, 
St-Ghriilophe, ItuUs oee. 
Sainte-Hélène, Océan atL 
Ternate , Indeê ûrUniaiei, 

Jergey, Mandte 

Guernesey, Manche, . . . 
Banda , AméAqut sept. . 
Rhodey Amérique upU . 


MII.LK8 

POPVLA. 

CARBM. 

TION. 

9a 

96,000 

90 

3o,oou 

75 

8,000 

70 

SI, 000 

54 

30,200 

48 

32,000 

40 

10,000 

56 

10,000 


^f m mm^m 


■-"^^■u" -■ ^^nw^^tm^^^F^n/mw^^m^mm 
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MONTAGNES, 


OU 


PRIINGI PALES HAUTEUAS DU GLOBE AU- 
DESSUS DU NIVEAU DE LA MER. 


Dans le cours de notre Voyage les hau- 
leurs des montagnes ^t d'&utres points 
élevés du globe ^ ont été exprimées en 
toises et quelquefois en pieds : la possibi- 
lité de ramener ces évaluations à une me- 
suré unifofme nous détermine à repro- 
duire ci-après les sommités diverses de la 
terre , soit i^atureUes, soit artificieUes , 
d'après V Atlas d& M. le colonel Bory de 
Saint-Yincent^ V Annuaire au bureau des 
longitudes y et le ' Tableau comparatifs 
dressé en i8!i6 par mon laborieux ami , 
M. Perrot , dont l'illustre Humboldt a ac- 
cepté et revu le travail. Nous n'emploierons 
ici que le mètre ^ en priant le lecteur de 
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se rappeler que deux mètres font an peu 
plus de la toîse (i). 

EUROPE. 


Alpet seandinavei. 

( Du cap Nord k l'extrémitë de la NorTége , 
plus lliUnde et le Spttcberg , qui néan- 
moiiu tiennent davantage ii l'Amérique.) 

Mètres. 

La Pointe-Noire du Spitzberg, . . . . . , if'^j* 

Le Parnasse ( île Saint-Charles}.'. . • i,ao6 

Le Snoefields Jokul (Islande).. .... i)559 

Mont'Vékla («V.) \ . : ... . i,bi3 

SAechatten a,5o6 

So^ne-field . ^ ,..,,.,,....,.. . . ^Iq^ 

Kiol-field.. . , a^o85 

Sulitîelma' ( Laponie) IjSti 

Sikôpen ( Jutland). .' .' . V . . . . . , ' 1,964' 

Snee-Brêen. J . . » ^ . . ' 1,^9 

Snlfs-Tead. '. . ♦ ,.'.;. , : . r. .'. .. ' 1,784 

Olœajplas »...>'..... -ii€8» 

Aldershatte ou Adelat..-. .>....,.. ■ 1,578' 

Meyldeiskeyn ( près Rosenthal). ... . . 1,474 


1 - r-i - ■ • ' •' 


.*i«a»«*> 


(1) La toise égale 1 mètre 94>9o4< 
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Alpet britanniquei» 

Mètres. 

Sen-Nevis (Ecosse).- .-...•....<. 1,338 

fien-Lowers ( k/. ) . ...««. 4.;. .• i,ai8 

Ben-More (id,) ï»i74 

-SnowdoD , i»o87 

Sh'eHen. . ..»«>.■•*..' .• iyoS^ 

Ben Lomond (Ecosse). .... ^ ... . ' 98^ 

Skiduw ( Angleterce )......,...' 9^6 

Gheviot { itC ) * . . . 807 

TreecastIe-Beacon.(i<iLy.. ...... r 785 

Ingelboro . • 716 

Afpés centrales.' 

Mont-Blanc (Penninef ) (i), ,,,..... 4^3* 

Mont-Rosa ( ^ )•;•«..•.;.•••.<< ' ^^ÀfiM^ 
Mont-Genriu {id,). . . . .,.,.,.,., 4 . . „, .,.49f^pi» 

^pss-Glockner (^Noiiques ). •.•••... .4»3^9 

Fioster-Âarhorn (BerqcM^es,},.. . ; w . . ,,;;. 4>'Q^ 
lungfrau. {id.) ........... v,/; . . . • 4»i8« 

B^Eotrch {id. ). ....... .. ., , .^j. . .. ■ 4»m4 

Siclirçck-hora (<</.). . •..,..*•.>. w . 4»979 

Bjgçr {id.y . .. .; . .. .. .... ,. . .,, . . .3^4 

%teler {id.). ..........,;.. .=(,917 

Munt-Viso (Gotiennes). .•."*' . ^«^^^ 

Water-Horn ( Bernoises ) 3^719 

Iseran ( Grecques ) .3)7^9 


(1) Gette mesure est une nouTelle estitnatiob de 
M. Bouvard. 
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BlIknliMlp (Bemoises) 3,701 

AUtBU ( iV. ) 3,637 

JEMderiioni ( «£. ) 3,666 

Vifçbbackhoni (ûtf.) 3,6i3 

Dù4i 3,609 

Moot-Genèrre ^Gotiennes.) 3,59a 

Uoher-Nar (Iforiqnet). « 3,547 

Breonkogel (UL.) - 3,5o6 

B«ch-HocD<û/.) • • 346t 

Mont Stella (jGrûons ) 34a5 

Terglou ( Gamiques )..... 34^4 

Glacier d'Ambin 3,371 

Vogelberg (Grisons ) 3,338 

Scfaitr-Horn. • • . « » ',194 

Aokogei (Noriqaea) 8,170 

Beniardmo(fibétii|ae8) 3,089 

Cnef ; ... ; 3,076 

6reiM-Horn (Lépontienoet ) ^fij^ 

Gradjuberg (Rhétiqnes )• 3,o4a 

Grand-Mulet ( Piémont )...;..•.. S,o34 

Bifint-Gotbard (Lépontiennca) 3,oa3 

Daachtein ( Noriqnei ) 5,oiS 

Solatein ( Rbétiqnes ); ^,968 

Mont-Genis (Orecqaef) a,8i6 

Palknîs (Grisons) s»^i 

Bantit. a,5oo 

Hospice du Grand Saint-Bernard. • • • 2,076 

Brenoer (Bbëtiq^es) a,o66 

St-Véran (village près du Mont Viso ). a,o33 
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JUt. 

Col da Splogeo a,oo5 

Montenvers >f859 

Righî . i,8o4 

Buffi. 1,58a 

Bains de Leucker (Grisons) i,43o 

Saint-Gall. . . .' 675 

Goire » 587 

Berne 53a 

Iverdnn l^iS 

Genève 374 

Léman -....*.•• 37a 


Paueges, 


MontGervio 3,4io 

Fourka. .' a,53o 

Grand St-Remard a,49i 

Col de la Seigne. a,46i 

Col de Terrer. a,3ai 

Petit St-Bemard 3»i9a 

8t-Gothard 3,075 

Mont-Genis a,o66 

Simplon a,oo5 

Splugen • i»9s5 

Mont Genèvre 1,800 

Col de Tende I9795 

Taares de Rastadt 1,559 

Brenner ,..,...,*.. i^'^' 


1 
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Alpei germaniquu. 

Mont-Saral ( Garpathes. ) a>9>7 

Pointe LomnitK [ id,) % . . 2^6^ 

Liptz. (id,) V • . . a,534 

Johats (<V. ) a,o3a 

Scbeekop (Sadètes) 1999^ 

StrÎTaD (Garpathes). ' i>7» 

Ochsenkop {id, ) I9598 

Lac Vert (id.) 1)559 

Falberg ( Forêt-Noire ) 1,497 

Sturmbaade (Sadètes) i)474 

Spieglitzer ( Schensberg ) 194^^ 

Betcbew (Forêt- Noire) i,4i5 

Graad Schneberg (Sudétes). . . , . . . i^^gS 

Heidelberg ( Bomerwald ) i,565 

Schwarz'wardberg (montagnes de Erz ). I9257 

Bucbel ( Bomerwald ) i.sSo' 

Ficbtelberg ( montagnes de £rz ). ... i,aia 

Tafelfichtc I9O97 

Schoeberg I9O43 

Haute Mense (Sadètes) i,o59 

Schneekopf (Turinge) i9oao 

Ânersberg (Erz) 19004 

InBelberg(Tarînge) 958 

Wormberg (Hortz). . . , 935 

Gnisten. . , . . , 916 

Dammersfeld (Rhoën) 811 
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Mètre >• 


Uliii(««e)- ^ 

Ratisbonne ( W. 1 o6a 

Pragae(<U ) °7 

61aU(W.) «^ 

GorUti (W. ). . '°9 

Banuen (W.) '7 

r,enne(.rf.) |°' 

Brcslau («*.). 

s 

Etna ^'"9» 

MontCavaUo • • • »»9°" 

MoDt Corno ( Abruzzes ) ^-9^^ 

Mont Amarra ( Ma jetta) a»783 

Mont Rotonde (Corse) • • • ^'^7^ 

Montd'Oro(W.) »>f^ 

MontVéUoo *'W 

Mont Vetora (près Cartellacîo ) «479 

Mont Sibille. . ^'^^ 

^. • '^ .... a«iao 

MontGimine ' 

Pirro di case * **^ 4 

MontCutria; |'^9* 

Mont Pennino *' 7* 

... i.ioi 

Vésuve 

Aquila (ville) 7^^ 

Turin 

120 

j5ologne 
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Mètres. 

Parme ^ 

Alexandrie. . * g, 

Gapitoleà Rome ^g. 

Turqufe tPEurope. 

Mont Athos 2,o65 

Mont Olympe (Hémus ou Balkan). « . 1,988 
Jorat (qui joint le Jura anz Alpes). 

Cime la plut haute -. . ^a 

Cime la plus basse 35^ 

Jura. 

Reoulet 1,717 

Colombier. 1,684 

La Dôle . .• ,^6^4 

Mouteodre 1 g^ 

Ghasserale ,^6o5 

Dent de VauUoo i^^i 

Hasematt ,^455 

Machairu. . . / i,4i5 

Rouge Rety 1^5^ 

Vîssenstein i,a86 

Les Rousses (passage) ifa4o 

^'•**»erg j^,,o 

LacdeJoux ,,oo5 

Pontarlier (vUIe) Sn 
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Nenfchâtel 439 

St-Glaudc 3^4 

Bâie a86 

Fosget. 

Ballon de Suitz 1,419 

Haut d'HoDce i^^ii 

Chaumes i,aSo 

Balloa d'Alsace ...;... i^aSj 

Brésoir. . i^^iy 

Balloa de Servanee i,aio 

Ballon de Lare I9134 

Haatde Taye 994 

Behrenkopf. 9^4 

Mont d'Ormoni. 871 

Mont St-Arnottx. .... « 754 

MontParmont 600 

Langres ( Tille ) 4-36 

Colmar. « 179 

Slraaboorg , i54 

Toar de Strasbocug.. 298 

Cévêtmes, 

Metin * . . . i»77a 

Pay-Marj if655 

Margueiide 19^19 

Losère i)4l^ 

VI. 33 
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Monts Dorti onitOr, 

Mètrei* 

Pny de Sancy ( Sommet du mont d'Or). 1,896 

PayFcrrand 1,861 

Puy des Aiguillei »»^9 

Puy Grog '»*^^ 

Cascade de la Dogne ( Mont d'Or) . . . i,656 

Bains du mont d'Or Sa 

Cantal i.S^; 

Puy-de-Dôme '>^^7 

PyrMei* 


> 


BAalahite ou Nèthou > * • • 3>48i 

Pic Poscts ^»4S8 

MontPerdu M^o 

LeCylindre - > • 3,369 

Maladetta 3,555 

Vignemale. 3,354 

Pic-Long • ^'**7 

Le Marboré 3,189 

Le Neouville 3,i55 

Pic du midi de Bigore a»935 

Pic du midi de Pau. ....-.•.•...•. »»859 

Le Canigou .•. • 2,80? 

Pic d'Arbison. ..... .... ......... 2,808 

Mont Bartbélemi. /. 2»a«4 
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Passagei des Pyrénées. 

Mètres. 

Port de la Paz 3,290' 

Port d'Oo . 5,002 

Port Viel d'Esiaubé. 2,56i 

Port Pinède.. 3)499 

Port de GavarDie a,333 

Port de GaTarère ^y^i 

Passage da Toarmalet 3,177 

Village de Héas 1^65 

Ip> de Gavarine 19444 

Jd. deBarëges 1,269 

• 
Monts ibériques, 

MulahaseD (Grenade) 3 53g 

Ficacho de la Yeleta 3,499 

Mont Gaviara (Portugal) a,4o3 

Sierra-Nevada a,3^7 

Pic Pignarola a,339 

Sierra Montérinho , 2,^74 

Sierra d'Eatre , 1,699 

Puerto de Guadarama (Léon). ..... 1,481 

Hihiis St-Ildefonse. • i»ia4 

Madrid (ville) 6oa 

Aranjuez(M/.) 536 

Rocher do Gibraltar 438 
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ASIE. 

Mètres. 

Dawalagiri (Himalaya) 8,556 

Ja^ahir (id.) 7,843 

Jamaotri. ( û/. ).••.«.. 79??^ 

Petcha ou Hamar (Chine] sXh 

Eiboun (Caucase.) ^ . . . • 5^47 

Pic anr la fcootièce cbinoiae 5,i35 

Kasbeck (Caucase.) 4*677 

Plateau de Daba «.««.. 4»$49 

Himalaya ( hauteur moyeooe.) 4«8oo 

Moats Sochouda (Chine.) ........ 3*874 

Mont Olympe. (Malacca) 3, 703 

Mont Ararat (Arménie.) 3,5o8 

Altaï (Tartaric.) 3,270 

A^atscha (volcan de Kamtchatka.) . . 3,92$ 

Tumel-Mazeeb 2,910 

Me-Lin .... « 2,498 

Beidara (Tille.) 2,309 

Pic d'Icsso (Japon.) a>3o7 

Pic d'Adam (Ceylan.) 2,273 

Petit Altaï 2,i3o 

Village de Kergen (Caucase.) 1 ,834 

Mont Ida (Turquie d'Asie.) 1,768 

Vallée de Népaul 1,247 

Goby (désert.) 1)072 

Aunenour (ville du Caucase.) 865 

Plateau de Mysore 779 


^(Pn^»w»"««»^pwfp«PB(»Pi^^^^p^'^^^^^^^wr 
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Mètiet« 

Mopt Garmel 670 

Mpot Thabor 610 

Steppes de Boukharic 56a 

AFRIQUE. 

JUe Geeth . , 4,587 

Boonct pointa (Ue .Bourbon.) 5,to> 

Pic de Ténériffe 3,710 

Montagne d'Ambotûnnène ( Madagas- 
car. ) 3,507 

Le Gros-Morne (ile Bourbon.) 3,3 13 

Mont Nieuwield (Afrique nérldiOBale. j. 3,i 18 

Pic des Açores a,4>2 

Moot Atlas (au sud d'Alger.) 9,400 

Pico de loi Musachoa (île Palma.) ... 3,3a6 

Pic $t- Antonio (île du cap y«rt. ) . . . 9,a55 

Monts Karrec (Afrique méridionale.) . « 3)046 

Schwecberge .t</L i»/^? 

Mont Saluze (IleBourbon.) I9700 

Pic Buivo (Madère.) 1^880 

Panages moyens de l'Atlas 1 ,000 

Kamberg (Afrique méridionale . )' 88» 

Jardin de Sierra Leone S48 

Pic de Diane (ile Ste-Hélène. ) 819 

Encbold ( Ile Ste-Hélène. ) 819 

Pain de sucre (Sierra Leone. ) 769 

Mont de Hallay (ile Ste-Hélène. ) 75a 

33^ 


• 




T£le do lion {Afrique méridionBle. ).... 711 

MoDtagne 8l-E^m (ll« de l'AueDsioD). 67S 
Hontagne de la Ttble (cap de Boune-E*- 

pânoce.) '1190 

Pic de ta Corooa (Ue Palma.] 569 

Longwood (lie Ste-Hélfcae. ) 63? 

Croupe ia Uod ( cap de Bonne -EipÉ- 

raocc. } 347 

FjniiiiidedeChéopa(daiol.). i46 

AMÉRIQUE. 

Amiriqia uptantrianak 

■onlirocheiu (le plut haut pie.) S,66{ 

HoDt St-ÉHe [cAla N.-O.) S,5iS 

Popocatepeil (Ueiique.) S^oo 

Kc d'Orib*M' id.. S.igfi 

Sierra Nevada. . id. 4t;36 

Nevada de Tolnca. id. 4,6ai 

Hontagoe du beau temps (cAte N . -O.) . 4,S4g 

Jamei Feak (mODt* roclieux . ] S,65a 

L«Wa«l>inBloD{Él«l>.ODis.) 1^1 

Me^o ^ .... 1 \*J7 


V 


Amérique mértditmate, 

Mitn», 

Ghimbormzo • 6,53o 

Le Gayambé .••,.......,• 6«o85 

L'AntisaDa 5,835 

Le Gotopaxi ^>7^o 

Altar de los Gollaoes 5,3ao 

LliDÎssa • ; S^agS 

Le Sangay * ; 5,319 

he Sinchalahua *.. .. ^,009 

Le Gotocachi 6,009 

Le TuDgatahua. ..;................. iS^^ 

Bnca-Pjchîncha . : 4,853 

Le Gorazun ..........;.'. ' 4,8i3 

Le Garquairazo ....*...'...'... 1 4)776 

Métairie d'ADtîsanà « . 49101 

Micnipamya (ville du Pérou.) 3,6i8 

Tusa (village de Quito.) ...'.;.... ^^9^7 

Quito (grande plafce .) .'.I ... . a#9o8 

Gazamarca (ville du Pérou. ) 3, 860 

Aréquipa (volcaa du Pérou.) a>693 

Santa-Fé de Bogota ^ .... . a,66i 

Guença a,635 

Pic de Duida ( près les sources de KO- 

rénoque) . a,55i 

Popayan 1,775 

Garaccas. . 955 
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Antillu. 

Mètres . 

Montagnes Bleae8(Jaiiuîïqae.) .... a,ai8 

La Soafrière (rolcaii de la Gnadelotape.) i ^SSy 

Montagne Pelée (Martinique.) i^agS 

Saint-Vincent (volcan) 97^ 


■» 


OCÉANIE. 

Mouna-Roa ( Sandwich. ) 5,oa4 

Mont-Egmont (If. Zélande.) 4)62 1 

Ophir ( Sumatra. ) 3,960 

Montagne de TaïtL 3,3a3 

Mont-Tobronn (Tuti.) . . a,9a3 

Monl*Arfak ( N. Gainée. ) .....•• a,goi 

Mont-€rété (Java.) a,588 

Atoaï a,338 

Piton de 111e Bauran (Moluquet.). . . a,iai 
Cime dea Montagnes Bleues ( If. Hol- 
lande. ) i,i5a 

Tète-Noire, {id.) 1^069 

Plus haut point de la Nout. Galéd. . . i«o39 

GomeduBufle (Ile.Waigiou.) 945 

Rivière du Poisson (N. Holl.) S09 

Piton de Borabora ( Iles de la Société.) 71a 

Rivière Gambell (N.HoU.) 676 

Rivière de Gox. id. 66c 
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PitOD de Oualan (Carolînes.) 6^7 

Lac Georges (N. HoU.) 645 

Lac Bathiirst. id. ^ 636 

ÉDinCES. 

( Hauteurs d'après l'Aonuaire du bureau des 

longitudes. ) 

Pyramide de Ghéops «n Egypte. ... i46 

FlèchederégUse^'Ai^^^s " ' ^^ 

Flèche de Strasbourg ^4a 

Tour St.-Etieune à Vienne >58 

Coupole St. -Pierre à Rome i3a 

Tour St.-Michel à Hambourg i3o 

— St.-Pierre. id 119 

— St.-Paal à Londres , no 

Dôme de Milan 109 

Tour des ânes à Bologne 107 

Flèche des Invalides à Paris io5 

Sommet du Panthéon à Paris 79 

Balustrade de la tour Notre-Dame. . . 66 

Colonne de la place Vendôme 4^ 

Plate-forme de TObservatoire royal. . a; 


1 


iiifc 


Ar 


ta 
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aAaomdb. 

CIHTIGBADB. 

FAHUHniX. 


Aut-àfitsM de gtûee. 


60 

75, . 

167, » 

61 

76,a5 

i69,a5 

61 

m 77,5o 

171,50 

63 

78,75. 

173,75 

64 

80, » 

176, . 

65 

81,95 

178,^5 

66 

8a,5o 

i8o,5o 

67 

83,75 

i8a,75 

68 

85, » 

i85, » 

69 

86,a5 

i87,a5 

70 

87,50 

189,50 

71 

88,75 

191,75 

7» 

90, . 

Ï94, ■ 

73 

9i,a5' 

i96,a5 

74 

9a,5o 

198,50 

75 

93,75 

aoo,75 

• 76 

^, » 

ao3, • 

77 

96,a5 

ao5,a5 

78 

97^5o 

ao7,5o 

79 

98,75 

209,75 

80 

100, • 

aia, » 


Au'dessous ehgiaee. 

• 





3a, 

— 1 

— i.a5 

29,75 

— s 

— a,5o 

27,50 

—3 

-3,75 

a5,a5 

VI. 


34 
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Att-tUuoai et gktea. 


-6,iS 

■»,75 

-7,50 

i8,S<i 

-«,7l 

l6,»5 

—10, 

4. 

— il,ïS 

l.,75 

-..,So 

9,So 

-.3,,S 

7,>5 

—15, 

5, 

-i6,.S 

«,75 

-i,,5. 

SoH 

-18,75 

-1,7! 

— ao. 

-4, 

-«.«S 

-6,.5 

—M» 

-8> 

-■3,75 

-lOjS 

—as. 

-II, 

-.6,.S 

-l5,ï5 

—7,5. 

-,7,5o 

-»8,7S 

-15,75 

-3o. 


— 3l,a5 

-a'-s 

-itM 

-.Vo 

-!S,75 

-38,75 

-35, 

-S., 

-36,»J 

-13,.5 

-57,t« 



Nous ne descendons pas plus bas cette 
échelle qu'il est facile de contînuerjusqu'à 
la congélation du mercure. 

n existe un quatrième thermomètre , 
établi en Russie par Deliale , qui l'avait di- 
visé en85 parties, delà glace à l'eau bouil- 
lante ; ce thermomitre a été rarement 
employé. 


Fin DD'TOIU siximz. 
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